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Pour Caroline, les deux Princesses et les deux Superboys qui partagent mon univers



















« On ne voit bien qu'avec le cœur.

L'essentiel est invisible pour les yeux. »










Le Petit Prince

Antoine de Saint-Exupéry
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Éveil







J’ouvre les yeux et ce qui s’offre à moi sature instantanément tous mes sens.

Il fait nuit.

Devant moi se dresse une ville, illuminée de mille feux. On dirait un diamant dans son écrin. Je devine faiblement à l’arrière une montagne, à la découpe de sa silhouette sous l’éclat de la Lune.

La ville éclatante me semble si proche, je pourrais presque la toucher, mais entre nous se dresse un fossé rugissant et liquide.

La mer.

Les flots y sont déchaînés. Les vagues s’entrechoquent dans un hurlement de douleur et projettent leurs embruns jusqu’à moi.

Moi qui suis pourtant si haut.

Mon regard se pose maintenant sur ma main gauche qui s’accroche désespérément à une tige de métal, puis vers mes pieds qui reposent sur une poutrelle métallique de quelques centimètres d’épaisseur.

Mon cœur bat à 170 pulsations par minute.

Je ne sais pas comment je le sais mais je le sais.

Tout comme je sais maintenant que la ville en face de moi est San Francisco.

Et que la poutrelle métallique est la rambarde de sécurité du Golden Gate Bridge, située à soixante-sept mètres de hauteur.

Le vent forcit. Ma main s’accroche, mais je ne pourrai pas tenir très longtemps.

Il m’est impossible de raisonner à ce stade. Je ne cherche même pas comment redescendre.

Puisque je ne sais pas comment je suis venu ici.

Ai-je peur ?

La scène est tellement irréelle que je pourrais l’avoir rêvée.

Mais les rafales qui claquent sur mon visage sont trop dures et trop vraies.

Je pourrais alors penser à tous ceux que je vais perdre si je disparais ainsi.

Mais aucun visage ni aucun nom ne me viennent à l’esprit.

« Rejoins-nous… » semblent susurrer les flots en contrebas.

« N’aie pas peur », dit la Lune.

« Fais un pas en avant », ajoute la ville.

Alors doucement je détache un à un mes doigts de la tige de métal.

Et je me laisse pousser par le vent.


Premier arrêt







On annonçait une tempête de neige ce soir-là sur New York. Comme les médias savaient si bien le faire, on lui avait donné un nom, « Frankenstorm », et ce devait être la tempête du siècle. Comme le seraient certainement la prochaine et la suivante.

Dès 17 h nombre de New-Yorkais étaient rentrés chez eux et les rues étaient inhabituellement désertes alors que tombaient les premiers flocons à l’apparence anodine.

Tout s’accélérerait ensuite à la nuit tombée. Un véritable manteau couvrirait en quelques heures les routes et les habitations. La température chuterait de plus de quinze degrés. Sortir exposerait à de sérieux dangers.

Laura Della, qui habitait la ville qui ne s’arrête jamais depuis plus de dix ans, le savait. Mais ce soir elle devait absolument rallier Brooklyn pour y retrouver une personne de grande importance à qui elle avait promis de rendre visite. Elle n’avait pas le choix. Il lui était absolument impossible de ne pas tenir sa promesse.

La jeune femme était en retard et en rassemblant ses affaires pour sortir de son appartement de Soho elle sentit une fébrilité inhabituelle se manifester.

Depuis le début de la journée les évènements semblaient conspirer pour la mettre ainsi en retard. Ce fut d’abord ce taxi débutant qui se perdit à trois reprises. Puis ces prises de vue qu’il fallut refaire plus de vingt fois. Et à nouveau un débutant pour rentrer chez elle et qui là aussi se perdit deux fois. À croire que c’était la saison !

Elle avait ainsi depuis le début de la journée perdu beaucoup de temps et maintenant toutes les lignes de métro étaient fermées en prévision de la tempête. Hors de question de rallier Brooklyn à pied, elle devait trouver un taxi.

« Vais-je défier les probabilités en dénichant un troisième débutant ? »

Cette pensée la fit sourire et en même temps lui provoqua un léger pincement au cœur.

« Plus le temps d’atermoyer, je dois partir. »

Laura ferma son appartement à clé, dévala les marches quatre à quatre, puis se dirigea vers Broadway Avenue.

Dehors la température avait singulièrement baissé et l’air était d’une rare pureté. De gros flocons tombaient maintenant en nombre et à une allure croissante.

Plus un passant dans la rue.

Pas une voiture.

Laura sentit son cœur tressaillir.

Elle avait fait une promesse. Elle ne pouvait rebrousser chemin.

Elle entreprit de remonter Broadway vers la 14e rue. Elle savait qu’à cette intersection ses chances seraient plus élevées qu’au cœur du Village. Elle marcha dix bonnes minutes, seule sur la grande avenue. À un moment elle crut croiser quelqu’un, mais fut trompée par le reflet d’un lampadaire dans le rideau de neige qui se déroulait maintenant depuis les cieux.

À mesure qu’elle avançait, elle sentait que ses chances de réussir sa traversée s’amenuisaient. Mais elle ne voulut pas s’avouer vaincue. Elle connaissait trop bien les arcanes de la vie pour savoir que l’improbable était toujours probable, quelle que soit la situation.

Le signal fut reçu 5 sur 5.

Deux feux transpercèrent la nuit et Laura leva la main.

C’était bien un taxi, qui s’arrêta à ses pieds. Le chauffeur descendit sa vitre.

« Vous allez où ?

— 27, Baltic Street, à Brooklyn.

— Vous avez bien de la chance ma p’tite dame, je rentre chez moi à Brooklyn, montez ! »

C'était inespéré ! Laura remercia le chauffeur, son ange gardien, puis elle ouvrit la portière et se jeta sur l'épaisse banquette arrière du taxi jaune. Le chauffage y était poussé au maximum et elle eut la sensation délicieuse de rentrer dans un nid douillet.

Alors que le chauffeur redémarrait, elle sortit de son sac à main un miroir de poche et entreprit de se remaquiller en vue de son rendez-vous. Laura était d'une beauté stupéfiante. Une longue cascade de cheveux d'un noir profond encadrait son visage émacié, éclairé par des yeux en amande d'un vert émeraude étincelant. Son mètre quatre-vingts et sa silhouette filiforme la rangeaient sans aucun doute dans la catégorie mannequin.

« ... La tempête se rapproche plus vite que prévu et le gouverneur de New York renouvelle ses recommandations de prudence à tous les habitants de la région... »

La radio crachotait sa litanie de mauvaises nouvelles, mais Laura tendit une oreille distraite.

« ... Et nous annonçons la fermeture immédiate des ponts de Brooklyn, Robert Kennedy et George Washington... »

Laura reposa son miroir et toqua sur la vitre qui la séparait du chauffeur.

« Vous avez entendu ? Le pont de Brooklyn est fermé !

— Oui ma p'tite dame. Et j'ai bien peur de ne pouvoir sortir de Manhattan.

— Et le pont de Williamsburg ?

— C'est notre seule chance, mais il est encore à dix bonnes minutes. Il neige de plus en plus et le froid rend la route de plus en plus glissante... Je ne vous garantis rien... »

Laura regarda par la fenêtre et ne vit qu'une immense étendue blanche. La neige était tombée si vite. Le chauffeur de taxi tenta d'accélérer, mais les roues patinaient maintenant et le véhicule donnait des signes de faiblesse. Les essuie-glaces fonctionnaient à pleine vitesse, mais ne semblaient pas de taille pour lutter contre la masse neigeuse qui maintenant s'abattait sur eux. Et les phares ne faisaient que buter eux aussi contre les éléments hostiles.

Le cœur de Laura s'accéléra. Elle se sentit soudain comme coupée du monde. Quelle étrange sensation que d'être assise dans un taxi, au sein d'une ville de plus de dix millions d'habitants, et de se sentir ainsi.

Elle retoqua à la vitre.

« Vous pensez que nous sommes encore loin du pont ? »

Le chauffeur était en difficulté. Elle le sentait. Mais comme elle, il ne voulait pas lâcher l'affaire. À la maison l'attendait certainement un bon repas bien chaud servi par une famille aimante. 

« Je... Je pense que ça se complique... »

La voiture fit une embardée avant de s'arrêter brutalement à un feu dont le chauffeur eut du mal à discerner quand il passa au vert.

Elle redémarra poussivement lorsqu’apparurent avec une stupéfiante soudaineté deux phares à leur gauche.

Le chauffeur freina de toutes ses forces, mais le véhicule ne répondit pas.

Le taxi glissait maintenant sur la chaussée.

« Non, pas maintenant. Pas maintenant ! pensa Laura, hypnotisée par les phares qui se rapprochaient à une vitesse indéterminée.

— Accrochez-vous, ça va cogner ! » hurla le chauffeur.

Laura regarda autour d'elle et ne trouva à sa gauche qu'un accoudoir défraîchi auquel elle s'agrippa de toutes ses forces.

Les deux véhicules tentèrent d'esquisser chacun une dernière manœuvre, mais une main invisible s'était fermement emparée d'eux et ne semblait pas vouloir les faire dévier de leur trajectoire.

Laura écarquilla les yeux.

Retint son souffle.

Le choc fut bref et brutal.

Les deux véhicules s'élevèrent littéralement de plusieurs mètres avant de retomber lourdement à l'envers sur la glace.

Premier arrêt pour Laura Della.













PREMIÈRE PARTIE




LÉOPOLD


Brumes illicites







Autour de moi tout s'agite.

Et maintenant j'entends...




« Et le cœur ?

— Faible, très faible...

— Docteur, on le perd... ! On le perd !

— Vous me mettez une dose de 1,5 g d’adrénaline ! Vite, vite !

— La tension chute, il est en hypo complète.

— Arrêt ! Il est en arrêt !

— Préparez défibri immédiate !

— 1... 2... 3... défibri. »




POOOOMMMM.

POOOOMMMM ? Ça veut dire quoi ?




« Résultat ?

— Négatif !

— On recommence !

— 1... 2... 3... »




POOOOOMMMMM.

Je comprends maintenant. Ça fait mal !




« Résultat ?

— Négatif ! »




Négatif ? Négatif ? Mais ça veut dire quoi, ça, maintenant, négatif ?




« Température du corps à 28°C. Hypothermie avérée.

— C'est fini, Docteur. Il n'y a plus rien à faire.

— Non. On tente une dernière fois.

— Défibri en charge !

— Vite, vite !

— 1... 2... 3... Charge prête !

— On y va ! »




POOOOOOOOOMMMMMMMMM.




« J'ai un signal, Docteur ! Faible, mais j'ai un signal !

— La température remonte...

— Il est sauvé.

— Oui, mais il ne tiendra pas longtemps... Appelez le centre des organes. Il va falloir greffer au plus vite... »




Une chaleur intense m'entoure maintenant.

Je suis vivant.


San Francisco General Hospital 

Service de cardiologie

Chambre 425

5e jour







Je ne vois pas.

Mes paupières sont trop lourdes.

Je ne bouge pas.

Mon corps ne semble pas réagir à un seul de mes ordres, comme s'il était déconnecté du serveur central.

Je sens pourtant une grande chaleur dans ce corps qui m'est si étranger...

Et si je pense ces mots, c'est bien que la vie m'est revenue.

Attendez ! Je perçois maintenant une légère vibration !

Oui, c'est bien ça, comme une sorte de vague qui va et vient... quelque part dans mon corps, près de ma tête...

La vague tourbillonne, maintenant, elle rentre au plus profond de moi, puis reflue doucement...

Je me concentre.

C'est un son ! Ou même plusieurs !

Des mots ! Des phrases !

J'entends.

« ... Il a eu de la chance...

— ... et vous pensez qu'il...

— ... Impossible de le... Il faut garder espoir...

— ... rétablissement ?

— ... long... et les séquelles... »

Un homme ?

Non, deux. Dont un médecin très certainement, à son ton très doctoral. Pour l'autre, c'est plus difficile. Il a l'air plus curieux qu'inquiet.

« ... C'est affreux...

— ... raisons de cet acte... ?

— ... confus...

— ... dispositions à prendre...

— ... vais-je faire maintenant ? »

Il y a aussi une femme. Sa voix est douce et chaleureuse, un peu rauque. Elle a l'air bouleversée. Je dois peut-être beaucoup compter pour elle ? J'esquisse un sourire intérieur... Ça va peut-être la rassurer ?

« ... Il est temps...

— ... vous laisser, Docteur... »

Non ! Attendez ! Vous n'allez pas me laisser comme ça !

« ... revenir dans quelques jours...

— ... état stabilisé, mais...

— ... rechute...

— ... temps... beaucoup de temps... »

Je vous en prie, ne me laissez pas comme ça !

Une nouvelle vibration fend l'air...

Fine. Douce. Lumineuse et paisible.

Je me laisse bercer par son rythme alors que la pièce se vide de ses occupants...

Ce ne sont plus des paroles.

Mais quoi alors ?


Les moutons électroniques rêvent aussi le soir







Je rêve.

Du matin au soir et du soir au matin.

Je rêve.

Et c'est toujours la même histoire.

Il y a d'abord cette immense porte métallique qui se dresse devant moi, faite d'une seule pièce et aux mille reflets d'argent. Je lève la tête et n'en vois pas le sommet.

Elle n'a pas de poignée et je sais que tous ceux qui ont essayé auparavant de l'ouvrir n'ont essuyé que des échecs cinglants.

Mais cette porte est pour moi. Elle me connaît et m'appelle.

J'approche doucement ma main contre ce métal si dur et au contact de mes doigts il se liquéfie pour laisser apparaître un boîtier comprenant six boutons ornés de symboles. D'un geste assuré, je compose le code et la porte disparaît instantanément pour laisser apparaître un mur de machines.

Ce sont des ordinateurs comme je n'en avais jamais vu, composés d'un écran triangulaire et d'un clavier comprenant douze touches multicolores.

Ils sont tous connectés par des tubes où circule à grande vitesse un liquide translucide bleu ciel, qui paraît animé d'une vie propre.

Les ordinateurs sont tous éteints et je n'entends que le ronronnement du va-et-vient du liquide dans les tubes.

Après une brève hésitation, je fais un pas vers le mur et soudain le liquide se met à scintiller.

Tous les écrans – un millier ? – s'allument et un visage alors apparaît sur chacun.

Je connais ce visage.

C'est le mien.

Et il s'anime pour me dire avec un grand sourire :

« Bienvenue chez toi, Léopold. »


New York

Mount Sinai Hospital

Service de cardiologie







Ils étaient venus dès qu'ils avaient su.

Mais la tempête avait compliqué les choses.

Elle avait tout compliqué. Le transport de Laura à l'hôpital, le contact avec le cardiologue qui la suivait, la décision terrible à prendre alors que toute communication avec ses parents était coupée et qu'une autorisation était éminemment nécessaire.

Edward et Maria étaient maintenant là, auprès de leur fille, celle qui avait bouleversé leur vie depuis qu’elle s’était révélée porteuse d’une anomalie extraordinaire.

Laura était encore assoupie dans sa chambre et portait sur son visage les stigmates du choc d'une violence terrible qu'elle avait affronté. Il faudrait plusieurs semaines pour que s'estompent ses cicatrices et qu'elle recouvre son visage d'ange.

Félix Lemarchand, le cardiologue attitré de Laura, entra dans la pièce, les traits passablement tirés. Sa grande silhouette dégingandée en imposait d'habitude, mais ses épaules étaient inhabituellement affaissées en ce jour. Il allait devoir s'expliquer avec Maria, Edward, et il redoutait ce moment.

Il venait de basculer dans l'inconnu. Un inconnu vertigineux.

« Dors, belle Laura, pensa-t-il. Dors, mon ange, repose-toi, car ce que tu vas devoir maintenant affronter va te demander beaucoup de force et de courage. Je sais combien tu es volontaire et comment tu as vécu de manière admirable toutes ces années. Mais ce qui s'ouvre devant toi est si différent. »

Comme si elle avait perçu les pensées de Félix, Laura esquissa un sourire dans son sommeil. Une manière de dire : « Ne t'inquiète pas, je sais. Tout ira bien. »

Mais Félix savait que cette Laura-là qu'il avait connue n'était plus.

Quelles que soient les circonstances, Laura ne serait jamais plus la même.


San Francisco General Hospital

Service de cardiologie

Chambre 425

30e jour







J'ai mal.

Partout.

Mais vraiment partout.

Du bout des pieds jusqu'au sommet des cheveux.

Je n'ai jamais eu aussi mal.

C'est comme si tout mon corps était envahi par une force étrangère, une menace puissante et dévastatrice et qu'il mobilisait toutes ses forces dans la bataille.

Et moi, du haut de ma folle inconscience, je ne peux qu'assister impuissant à cette bataille qui jour après jour fait rage en mon sang.

Et je pleure.

Je pleure à l'infini chaque victime en mon sein.

Je voudrais bien mettre un terme à cette étrange bataille que je n'ai jamais demandée.

Mais je ne sais pas comment.

Je n'entends jour après jour que des bribes de dialogue entre les médecins et ceux qui me veillent et je n'y comprends rien.

Je suis sonné tel un boxeur, KO debout, et dans ma chute éternelle je perds conscience. Je perds ma conscience.

Je ne sais plus qui je suis.


San Francisco General Hospital

Service de cardiologie

Chambre 425

60e jour







Je regarde par la fenêtre cette nouvelle vie qui me tend les bras.

Les premiers rayons du soleil qui percent au travers des branchages sont comme des promesses, des invitations à la vie, à des milliers de joies.

Me voilà donc avec une deuxième chance.

Je ne savais toujours pas pourquoi j'avais cramé la première.

Ni comment j'avais pu me retrouver sur la poutrelle de sécurité du Golden Gate Bridge, à soixante-sept mètres de hauteur, en pleine nuit de tonnerre.

Pire, je ne savais plus ce que je faisais avant de me retrouver perché là-haut. Qui j'étais, où je vivais, qui j'aimais...

Ils m'ont dit que le choc était tellement traumatique que tout mon corps et mon esprit s'étaient concentrés sur la guérison, désactivant tout ce qui n'était pas essentiel pour consacrer 100 % de mon énergie vitale à ce seul but.

Maintenant que le système était « rebooté », les fonctions « non vitales » allaient progressivement se réactiver.

Et ma mémoire ainsi revenir.

Soit. Pourquoi pas.

Mais instinctivement j'avais des doutes.

Changer de cœur n’était pas un simple « reboot »...

Perdu dans mes pensées, je n'entendis pas la porte de la chambre s'ouvrir.

Sur le pas de la porte se tenait maintenant une blonde sculpturale aux lèvres et aux seins abondamment siliconés. Je n’aurais su lui donner un âge tellement l'écart aurait pu être grand au vu des travaux engagés. Elle pouvait avoir vingt ans comme quarante... Une infirmière ? Non, avec un top jaune canari, une mini-jupe bleu électrique et des escarpins de dix centimètres, elle ne me paraissait pas porter la tenue réglementaire.

Elle avait dû se tromper de chambre.

D'abord hésitante, elle me décocha un sourire éblouissant et se dirigea vers mon lit.

« Léopold, mon amour. »

La déclaration était sans équivoque.

On se connaissait.

Et plutôt bien.

J'esquissai un sourire un peu forcé, qui ne me sembla pas venir du fond du cœur tellement la vue de cette « créature » ici dans cette chambre d'hôpital m’était irréelle.

Mais surtout je ne savais pas quoi répondre ! Aucun nom, aucun souvenir ne me venaient à l'esprit. Rien. Nada. Zéro !

La « blombe » (contraction de blonde et bombe, désolé mais c’était le seul nom que je pouvais lui donner pour le moment...) se pencha vers moi et m'embrassa avec fougue.

Dans les légendes, le baiser de la princesse transforme instantanément le crapaud et tout redevient comme avant.

J'attendis et j’espérai en tentant tant bien que mal de répondre au baiser de la princesse, qui me parut durer une éternité.

Mais au bout de cette éternité, je le sentis bien, j’étais toujours un crapaud.

Putain de légendes.

Nos lèvres se séparèrent doucement, comme au ralenti. J'ouvris les yeux et je sentis sur moi un regard de braise où se mêlaient le désir et l'amour.

Allais-je feindre, simuler ? Comment l'appeler ? « Ma chérie, mon amour » ou « Mademoiselle, Madame » ?

Son regard se troubla. Elle avait lu dans mes yeux mon affolement, se releva et s'assit doucement sur mon lit.

« Tu ne te souviens pas de moi, c'est ça ?

— Non, je ne me souviens pas. Je suis désolé. »

Elle hésita quelques secondes, puis un sourire éclaira à nouveau son visage et sa main vint doucement caresser ma joue.

« Je comprends, mon amour. »

Il était temps pour moi de savoir. Une urgence. Cette vie que j'avais rejetée et qui me tendait à nouveau les bras, quelle était-elle ?

« Dis-moi tout maintenant. Qui je suis, qui tu es, ce que je fais dans cette ville, pourquoi j'ai voulu mettre fin à mes jours. Je veux tout savoir.

— Nous avons tout le temps, Léopold. Ne brusquons pas les choses.

— Je suis prêt. Cela fait maintenant deux mois que je suis dans cette chambre ainsi cloîtré, hors du temps, hors de la réalité. Et j'ai soif du présent, maintenant. Où étais-tu pendant ces deux mois ?

— À tes côtés, Léopold. J'étais là tous les jours. Et ton état était si fragile. Ces deux mois, tu les as passés dans un semi-coma. Hier soir, le médecin m'a appelée pour me dire que tu t'étais enfin réveillé. »

Je me redressai douloureusement sur le lit et la regardai pour la première fois réellement dans les yeux.

« Qui es-tu ?

— Je m'appelle Apolonia. Je ne suis pas ton épouse, mais nous sommes ensemble depuis maintenant deux ans, enfin si se voir quelques heures par semaine veut dire « être ensemble »…  

— Nous avons des enfants ? »

Elle hésita et détourna légèrement son visage vers la fenêtre.

« Non, Léopold. Dès le début de notre relation, tu m'as annoncé que tu n'en voulais pas.

— Pourquoi ?

— Trop compliqué, disais-tu, avec la vie que tu avais. Avec ce que tu voulais faire. Ce que tu voulais devenir.

— Et qu'est-ce que je voulais devenir ?

— Léopold, excuse-moi mon chéri, mais si je me fie aux instructions de ton médecin, il vaut mieux que nous avancions doucement sur cette route. »

J’allais insister.

J’étais un survivant.

J'avais, grâce aux merveilles de la science, vaincu la mort.

Alors, qu'est-ce qui pouvait bien me faire peur ?

« Apolonia, je te prie de bien vouloir me pardonner si je ne t'appelle pas encore “ma chérie” ou “mon amour”, mais je me permets d'insister. Pourquoi donc différer à demain cette conversation ? Je me sens parfaitement bien, je t'assure. Tout va bien. Très bien même ! Je suis vivant, je ne comprends même pas comment j'ai pu vouloir mettre fin à mes jours, tu n'as rien à craindre. »

Elle me regarda au fond des yeux à son tour. Je la sentis tourmentée. Quels secrets cachait-elle ? Elle prit alors une grande inspiration.

« Léopold... »

Son téléphone mobile retentit. Elle regarda qui appelait, hésita jusqu'à ce que la sonnerie cesse.

« Léopold... »

Le téléphone sonna à nouveau.

 « Réponds, lui dis-je.

— Pas maintenant, non, pas maintenant. »

Le téléphone se tut.

Puis sonna à nouveau. Apolonia l'empoigna avec rage, se leva pour se diriger vers la fenêtre.

« Allô ?... Oui... Il est réveillé... Non... Pas vraiment, non... C'est encore tôt, je pense... Je comprends la situation, mais tu... D'accord... Mais ne compte pas sur moi pour... D'accord... À tout de suite... »

Elle se retourna vers moi et je crus deviner quelques larmes au fond de ses yeux.

« Léopold, tu viens d'avoir une autorisation de sortie. Habille-toi, on vient te chercher.

— Ta compagnie me suffit, pour le moment, Apolonia. Tu as tant de choses à me dire. Qui donc mérite plus que toi mon attention en ce moment ?

— Écoute-moi bien. Il y a trois personnes importantes dans ta vie. Je suis l'une d'elles. Il y a ensuite ton associé, avec qui j'étais au téléphone et qui va maintenant passer te voir. C'est lui qui te donnera les clés pour comprendre qui est la troisième personne qui occupe la majeure partie de ta vie.

— Plus que nous ?

— Si tu savais, mon amour, si tu savais... »


Chambre 425
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Depuis le coup de téléphone, Apolonia était restée désespérément muette à propos de tout ce qui touchait de près ou de loin ma vie. J'en étais réduit à faire des suppositions stupides et certainement erronées et je n’étais plus d'humeur à jouer aux devinettes.

Pour tout cadeau de « bienvenue dans ce monde », elle m'avait rapporté mes affaires dans un vieux sac plastique délavé... Un indice sur qui j'étais ? Je plongeai dans le sac et en sortit un peu effaré un vieux jean élimé, un tee-shirt « hard rock », un pull rouge et des baskets neuves d'un blanc éclatant... Elle avait certainement dû récupérer ce qui lui tombait sous la main.

« J'espère que tu apprécieras ta tenue préférée !

— Rassure-moi, Apolonia, j'ai autre chose à la maison ?

— Oui, bien sûr. Une centaine d'autres baskets blanches.

— Je collectionnais les baskets blanches ?

— Je ne sais pas si collectionner est le bon terme, mais tu étais obsédé par les baskets, oui, blanches immaculées. Tu pouvais – ou tu peux ; je ne sais pas encore ? – en changer quatre fois par jour. »

J'enfilai ma « tenue préférée » et me traînai vers la salle de bain pour voir de quoi j'avais l'air, enfin rassemblé, du moins en apparence, à moi-même.

Sous mes yeux se tenait un très grand jeune homme, filiforme, d'environ vingt-cinq ans, aux cheveux bruns coupés très court, aux yeux bleu océan et avec de très grandes mains. Je devais bien faire un mètre quatre-vingt-quinze, peut-être même deux mètres. Je ne saurais dire si j’étais particulièrement beau, mais alors que je craignais le pire je trouvais l'ensemble plutôt pas mal… à part le vieux jean élimé et le pull rouge.

Très grand... De grandes mains... Fan de baskets... Marié à une « blombe »... Mais oui, j’étais basketteur !

Je fermai les yeux et tentai de m'imaginer sur le terrain... Je me sentais combatif et remonté comme un lion... Je saisissais le ballon... courais... prenais appui sur mes baskets fétiches... fendais l'air...

En vain... J'en restais au fantasme... Aucun souvenir précis ne me revenait !

Toc toc !

« Entrez ! »

Je sortis de la salle de bain et tombai nez à nez avec un autre... comment dire... archétype. Un beau gosse aux cheveux noir de jais, gominés à 300 %, sapé comme un milord, costume trois pièces, sourire de vainqueur...

Je jetai un regard inquiet à Apolonia.

Ne me dis pas, non, ne me dis pas que ce type est mon associé... S'il te plaît...

Le beau gosse s'avança vers moi sans se départir de son sourire... Il ouvrit grand les bras... J'esquissai instinctivement un léger mouvement de recul... Il fonça alors vers moi et me saisit avec force et vigueur.

« Léopold, comme je suis content de te voir debout ! »

Il serra encore. Il aurait voulu m'étouffer qu'il ne s'y serait pas pris autrement !

« Tu ne peux pas savoir comme tu nous as manqué. Mais maintenant, tout va rentrer dans l'ordre. Tout va aller très bien, car tu es de retour parmi nous. Tu es de retour parmi nous, Léopold. »

J'avais la très désagréable impression d'avoir vécu cette scène il y avait quelques minutes déjà avec Apolonia. Et comment devais-je appeler ce brun ténébreux ?

C'est Apolonia qui me sauva la mise.

« Il est très probable que Léopold ne t'ait pas reconnu, Mark. Tu devrais peut-être lui épargner tes effusions. »

Mark, puisque c’était donc son prénom, relâcha son étreinte et je repris mon souffle. Je réalisai alors que non content de m'étouffer physiquement il m'asphyxiait avec le parfum sirupeux dont il s'était littéralement aspergé.

« Pardon, pardon. Tu as raison, ma beauté. Léopold, je vais tout te raconter ! Et je suis sûr que ton brillant esprit va tout reconnecter. Nous n'avons plus de temps à perdre. Et tu peux compter sur ton vieil associé pour te remettre au jus au plus vite. »

Il venait d'appeler ma fiancée « beauté »... Et oui, malheureusement, ce type était bien mon « vieil » associé...

Mark me prit la main et me tira vers la sortie de la chambre.

« Il est temps de partir, Léopold. J'ai pris ta voiture pour venir, elle te rappellera peut-être de bons souvenirs. »

Et sans avoir eu le temps de dire quoi que ce soit, je me retrouvai dans la plus belle voiture qu'il m'ait été donné de voir.


Soho, NY







Quelque chose avait changé dans l'immense loft.

La lumière qui auparavant baignait les toiles de Laura d'un tendre éclat, cette lumière si ordinaire au-dehors et si éclatante au-dedans, cette lumière était maintenant terne.

Le monte-charge si typique des lofts new-yorkais se mit lentement en mouvement via moult crissements et couinements.

Après quelques minutes, la porte métallique de l'entrée du loft s'ouvrit et Laura en sortit d'un pas mal assuré.

Qu'allait-elle retrouver ici ? Dans quel état après ce qui était arrivé ?

Laura fit un nouveau pas en avant.

« Le château de La Belle au bois dormant » pensa-t-elle. Figé dans le temps. Les pinceaux traînaient encore par terre. La peinture dans les bacs avait maintenant séché, craquelé. Elle crut déceler dans les coins une ou deux toiles d'araignée. Normal. Elle n'avait pas prévu de revenir dans son cocon soixante jours plus tard...

Il se passa alors quelque chose de remarquable, mais personne n'était là pour le voir.

Personne à part Laura.

D'un coup d'un seul, la lumière prit une autre teinte.

Chaque rayon de soleil se mit à vibrer d'un nouvel éclat.

Plus fort, encore plus fort.

Il devint presque impossible de discerner maintenant les meubles, les toiles.

C'était comme si le soleil lui-même s'était invité à la fête.

Laura avança d'un dernier pas.

Prit d’instinct un pinceau sur le sol.

Et son cœur se mit à battre la chamade.
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Je n'arrivais pas à le croire.

La Bentley cabriolet qui filait maintenant à toute allure sur la mythique Highway 101 de San Francisco, cette Bentley tout en cuir dans laquelle j'étais assis, cette superbe Bentley bleu roi était à moi.

Rien qu'à moi !

Et ce n'était visiblement pas la seule voiture que j'avais.

Il y avait aussi dans ma maison une Jaguar, deux Ferrari et une Porsche.

À part « le gominé » à mes côtés, ça me plaisait.

Avec lui j'avais quand même du mal.

Il m'avait donné la désagréable impression de s'accrocher à moi comme si sa vie en dépendait. J'avais envie de lui dire de « se relaxer un peu », mais je voulais d'abord en savoir plus sur ma vie d'avant pour décider du niveau de familiarité à lui accorder.

« Alors, ta Bentley te plaît, Léopold ?

— Bien sûr qu'elle me plaît ! C'est vraiment une très belle bête !

— Je n'ai pas voulu te donner les clés, car je voulais que tu restes concentré sur ce que j'ai à te dire maintenant. Es-tu prêt à découvrir ta vie ? »

Comme il était étrange de savoir que plus de vingt cinq années s'étaient ainsi écoulées pour moi et qu'en un seul choc la trace de milliards de souvenirs s'était évaporée Dieu sait où.

Et comme il était encore plus étrange de « découvrir » ainsi ces souvenirs par la bouche d'un autre. Gominé de surcroît...

J'étais prêt. Bien sûr.

Prêt mais inquiet.

Qu'allais-je trouver derrière cette « collection » de belles bagnoles ?

QUI allais-je rencontrer ? Quel Léopold ?

Allais-je l'aimer... ou le détester ?

Ces pensées me troublèrent à tel point que ma vue commença à se brouiller.

Et les battements de mon cœur à s'accélérer.

Je portai la main à ma poitrine et me mis à respirer avec insistance.

« Léopold ? Léopold, ça va ? »

90... 100... 110... 120...

Je le sentais, mon nouveau cœur s'emballait.

« Je... je ne sais pas très bien... Mon cœur a l'air de s'emballer.

— Léopold, Léopold, respire, respire fort... »

Mark se mit instinctivement à accélérer. Il commençait à paniquer.

Je me mis à respirer de plus en plus fort.

La lumière devint éblouissante.

« Je te ramène tout de suite à l'hôpital. Je suis désolé, je n'aurais pas dû insister... »

125... 130... 140...

Il n'y a plus que du blanc autour de moi.

Je meurs ?

Encore ?

Déjà ?

Pourquoi ?

Pourquoi pas.


Soho, NY
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Laura reposa son pinceau, mit la main à sa poitrine et fronça les sourcils.

Poum Poum Poum Poum Poum Poum Poum Poum

« Trop vite, je dois absolument me calmer. »

Elle se leva de son tabouret et entreprit de marcher de long en large en respirant le plus régulièrement possible, afin de caler les battements de son cœur sur ce rythme artificiel.

Cet exercice, elle l'avait pratiqué des centaines de fois depuis toute petite. Mais maintenant tout était différent et chaque pas lui était totalement inconnu.

Avait-elle peur pour autant ?

Non.

Il y avait bien longtemps qu'elle avait décidé de ne pas voir sa vie gouvernée pas la peur. C'était comme si elle avait chargé chaque cellule de son corps d'une volonté positive infinie.

Poum Poum

Poum Poum

Poum Poum

« C'est mieux, beaucoup mieux. »

Son pouls ralentissait maintenant doucement et Laura se rapprocha de la toile qu'elle venait d'achever. C'était le portrait d'un jeune homme en clair-obscur, aux cheveux bruns coupés très court et aux yeux bleu océan.

 « Qui es-tu, bel inconnu ? »

Le jeune homme souriait.

Et Laura lui rendit son sourire.
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Poum Poum

Poum Poum

Poum Poum

« Ça va... Ça va mieux, maintenant.

— Tu es sûr ?

— Oui, je t'assure, je le sens clairement, mon pouls revient à la normale. »

J'étais encore choqué, mais je ne voulais pas retourner à l'hôpital.

« Emmène-moi chez moi et dis-moi tout sur ma vie maintenant.

— You are the boss. Cale-toi bien dans ton siège et écoute-moi bien alors. »

Le paysage était époustouflant sur cette highway, avec d'un côté l'océan Pacifique, et de l'autre les montagnes qui dominaient la ville. Le ciel était d'un bleu sec et tranchant et au loin on devinait le Golden Gate Bridge d'où j'avais sauté.

Après de longues minutes, Mark reprit.

« Tu n'es pas comme les autres, Léopold, de très loin.

— Ça, au vu de ce qu'il vient de m'arriver, je m'en doutais un peu Mark.

— Comme tu peux le voir, nous sommes ici dans le berceau de la high-tech mondiale, la Silicon Valley. C'est ici que sont nées les Microsoft et autres Google, des entreprises qui ont changé la vie des gens et fait la fortune de leurs fondateurs et investisseurs. À chaque étape de cette révolution, une entreprise s'est imposée. Microsoft quand, initialement, il a fallu équiper les ordinateurs d'un système d'exploitation permettant aux utilisateurs de “dialoguer” simplement avec la machine. Puis Google quand, via ces ordinateurs, on a pu accéder à l'internet et qu'il a fallu offrir un accès simple et pertinent à cette nouvelle masse d'informations. Puis Apple quand ce n'est plus vers l'ordinateur, mais vers des terminaux mobiles que les utilisateurs se sont tournés pour gérer cette nouvelle “vie digitale”. Enfin Facebook, quand les utilisateurs ont en masse compris qu'ils pouvaient partager cette nouvelle vie avec leurs proches et leurs amis. »

Mark était en proie à une excitation croissante. Sa tête dodelinait d'avant en arrière et il levait les mains fréquemment du volant pour illustrer ses propos. Je sentais instinctivement que ce discours était bien rodé.

« Continue, cette histoire a un air familier.

— Une prochaine révolution se prépare en ce moment même, Léopold, c'est peut-être l'ultime. Nous pensons que c'est celle qui va tout changer.

— Nous ?

— Toi et moi, Léopold. TOI ET MOI ! Jusqu'à ce que tu décides de tout foutre en l'air, du moins.

— Je ne sais pas quoi te répondre, moi-même je n'y comprends rien !

— Léopold, jusqu'à ton accident TU dirigeais l'entreprise vedette de la Silicon Valley. Et tous – les – yeux – sont – maintenant – rivés – sur – nous ! »

J'avais voulu savoir et je commençais à être servi. Ma convalescence n'allait pas être de tout repos...

« Stop ! On peut relativiser un peu ? Ne me dis pas que LE MONDE retient en ce moment son souffle en attendant mon rétablissement ?

— On n'en est pas loin, Léopold. La pression est ici phénoménale. Attends une seconde... »

Il se mit à passer sa main sur les sièges arrière et à fouiller fébrilement.

« Je n'y arrive pas. Tu peux attraper sur le siège arrière un de ces journaux ou magazines ? »

Je détachai ma ceinture et plongeai vers la banquette pour en tirer au hasard un exemplaire du San Francisco Chronicle.

Sur quasiment la moitié de la première page s'étalait une photo de moi, jean délavé, pull rouge et baskets blanches devant un cube d'un noir profond un peu plus haut que moi. Et le journal titrait : « Le kid vaporeux ».

« “Le kid vaporeux” ? Mais ça veut dire quoi ça ? Pourquoi je suis en une du San Francisco Chronicle avec ce titre à la con ? »

J'étais piqué au vif.

« Jette un œil sur les autres journaux et tu vas commencer, j'en suis sûr, à relier les points...»

Je replongeai sur la banquette arrière et récupérai une dizaine de revues. Time, Wired, Newsweek, The New York Times... J’étais en couverture de toutes sans exception, avec la même tenue ! Devant le même cube noir. Et les titres allaient de l'admiratif au franchement désagréable :

« Il va changer le monde ! »

« The Next Big Thing »

« L'homme qui valait 100 milliards »

« Crash artificiel »

« L'arnaqueur »

Mes mains se mirent à trembler. Ce jeune homme qui faisait la une des journaux et qui déclenchait tant de passion, je ne le connaissais pas ! Je n'en avais aucun souvenir ! Moi, valoir 100 milliards et changer le monde ? Mais comment pouvais-je ?

« Mark, tout ceci me dépasse, c'est... C'est... surréaliste !

— C'est ton monde, Léopold, c'est ta réalité. Le fruit de ta volonté et d'années de travaux. Et il va falloir vite t'y refaire, car nous n'avons plus beaucoup de temps. »

La voix de Mark était maintenant aussi froide que la lame d'un couteau. J'y sentais une détermination sans faille, l'absence de toute once d'humanité. Ses doigts agrippèrent le volant de cuir à le faire exploser et il serra les dents.

« Ils disent que tu as voulu te foutre en l'air car tes promesses n'étaient que fumisterie. Pour éviter le déshonneur et la ruine, tu n'aurais plus eu que cette porte de sortie. Maintenant que tu es vivant, il va falloir t'expliquer, Léopold. »

Sonné par la situation qui m'était exposée, je n'avais pas remarqué que nous étions sortis de la Highway et que la Bentley s'était engagée dans un petit chemin de terre qui montait sur une colline. La voiture ralentit à l'approche d'un grand portail en fer forgé qui s'ouvrit automatiquement à notre approche.

Sur un des piliers massifs, un panneau doré indiquait « Hal ».
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La Bentley se gara devant l'immense maison rectangulaire moderne composée de grandes baies vitrées et montée sur pilotis. La vue sur la baie de San Francisco y était spectaculaire.

« Tu l'as conçue afin que, où que tu te trouves, tu puisses toujours voir la baie, et ceci dès ton arrivée. C'est la raison pour laquelle elle est sur pilotis. »

Hésitant, je descendis de la voiture et me dirigeai vers les escaliers menant vers l'entrée de la maison. Une fois les marches montées, je restai quelques secondes interdit.

« Mark... Je ne trouve pas l'entrée.

— Normal, il n'y en a pas. Tu disais que c'était du passé.

— Du passé ? Une porte d'entrée dans une maison, du passé ?

— Relis les couvertures de magazine, Léopold... Tu veux changer le monde.

— À ce point ? Au point d'imaginer des maisons sans porte d'entrée ?

— À ce point, cher ami. Oui.

— Okayyyy... Et donc je rentre comment ?

— Tu avances, c'est tout.

— J'avance... et c'est tout ?

— Oui, tu avances... et c'est tout. »

Je me mis à scruter attentivement la grande baie en verre devant moi, à la recherche d'une quelconque ouverture. En vain. Quel mécanisme allait donc me permettre d'entrer ? Passées de longues minutes, je me décidai à avancer. Une légère brise parcourut mon visage et mes avant-bras et j'entendis un « toc toc » derrière moi. Je me retournai et vit Mark toquer sur la baie vitrée.

« Léopold, ouvre-moi, maintenant, s'il te plaît ! »

Par je ne sais quel miracle technologique, j'étais entré. Mais pas ce pauvre Mark.

« Tu ne peux pas entrer ?

— Non, bien sûr, c'est ta maison, pas la mienne. »

Évidemment. Il devait y avoir un système de reconnaissance quelconque, à la voix ou par caméra.

« Et je te fais rentrer comment, alors ?

— Tu dois lui demander.

— Heu... Demander à qui ?

— À la maison, bien sûr.

— À la... maison ?

— Oui. À la maison. Allez, s'il te plaît, je comprends que tout ceci puisse te déstabiliser, mais nous devons nous mettre au plus vite au travail. Alors, fais-moi rentrer maintenant.

— Heu... Maison... Ouvre à Mark ! »

J'avais la désagréable impression d'être dans Ali Baba et les Quarante Voleurs. J'aurais pu dire « Sésame, ouvre-toi ! » que je ne me serai pas senti plus stupide. 

La baie resta désespérément solide et n'offrit aucune ouverture à Mark.

« Non, Léopold, il faut que tu t'y prennes autrement !

— Heu... Maison, s'il te plaît... Ouvrez à Mark.

— Elle s'appelle Hal.

— La... maison s'appelle... Hal ?

— Oui, comme l'ordinateur de 2001, l'Odyssée de l'espace, ça te dit quelque chose ? »

Ça me disait évidemment quelque chose, mais je trouvais extrêmement troublant d'appeler une maison par son nom.

« Hal ? Hal, tu m'entends ? Peux-tu ouvrir à Mark, s'il te plaît ? Merci. »

Rien ne se passa.

« Hal ? C'est moi, Léopold. Je te demande d'ouvrir à mon ami Mark. »

Toujours pas de mouvement dans la baie vitrée. Mark commençait à trépigner.

« Ça devrait marcher, Léopold. Insiste. »

— Hal ? Ouvre maintenant la porte à Mark, c'est un ordre. »

La vitre se mit alors soudain à vibrer à très grande vitesse. J'amorçai un mouvement de recul en craignant qu'elle n'explose. Mark avança, lui, d'un pas décidé et passa littéralement au travers de la baie en la laissant intacte.

« Incroyable. Comment est-ce possible, Mark ?

— La vitre se liquéfie littéralement sous l'effet de vibrations à haute fréquence. Un faisceau électromagnétique très puissant maintient sa structure générale en place, nous permettant ainsi de passer.

— Et ça sort de nos labos, ça ?

— C'est encore très expérimental. On teste en ce moment les conséquences sociologiques d'une telle invention.

— Je pense qu'on devrait en effet approfondir cet aspect. »

L'intérieur de la maison, baigné de lumière, ressemblait à ce que l'on pouvait voir dans les grands magazines de décoration internationaux. De beaux canapés et fauteuils en cuir blanc, une grande table de salle à manger en bois de loupe, des chaises et du mobilier faits d'une magnifique matière translucide, et au mur ce qui ressemblait à s'y méprendre à des miroirs de plusieurs mètres de large. Une douce musique envahit le salon et je reconnus un morceau de Bossa Nova, The Girl from Ipanema.

J'avais du goût et visiblement ce goût n'avait pas changé chez moi. En revanche, je m'attendais à plus de gadgets électroniques pour un geek milliardaire.

Mark me demanda de le suivre et à mon passage un des miroirs s'effaça pour laisser apparaître une toile de maître, Les Tournesols de Van Gogh.

« Tu en es le seul propriétaire, lâcha Mark.

— Du Van Gogh ?

— Non, de ses droits digitaux. Aucune reproduction au monde, photo, vidéo, image numérique, ne peut être effectuée sans ton autorisation.

— Et ça vaut cher d'acquérir les droits digitaux d'un Van Gogh ?

— La version “originale” des Tournesols, la toile, s'est vendue 45 millions de dollars. Tu as acquis les droits digitaux des Tournesols pour 55 millions de dollars.

— 55 millions de dollars ? Pour... Quoi... De l'information... Une suite de 0 et de 1 ?

— Les temps changent, Léopold... et ils font ta fortune. Suis-moi maintenant, je dois te faire rencontrer la... “personne”... qui compte le plus pour toi. »

Mark avait hésité en prononçant le mot « personne » et un rictus parcourut son visage. Passée une légère hésitation, il reprit sa composition habituelle et nous descendîmes par un large escalier dans une grande pièce, elle aussi très lumineuse. La pièce était vide. Une large baie vitrée, comme à l'étage supérieur, offrait une vue imprenable sur la baie.

Après une longue pause, Mark adopta un air quasi religieux et murmura d'une voix à peine audible :

« Nous y sommes. C'est ici que tout s'est joué et va se jouer, Léopold.

— Ici ?

— Oui. Ici. »

À ce stade de mon histoire, je prends une grande inspiration et tente de reprendre mes esprits. La situation est totalement surréaliste si on y réfléchit deux secondes. Me voilà dans une pièce vide, moi, le-geek-miliardaire-qui-veut-changer-le -monde-et-qui-a-perdu-la-mémoire-après-avoir-voulu-se-foutre-en-l'air-pour-une-raison-inconnue, et mon associé-le-beau-gominé m'annonce que mon avenir (son avenir aussi peut-être) se joue ici... Et je fais comment maintenant, avec de l'air et du vide ? Dans mon esprit passablement secoué depuis ce matin une autre hypothèse, plus rassurante peut-être, se fait jour : je suis encore dans le coma. Ou alors je suis mort et ceci est le début de mon voyage au paradis, une sorte de rituel d'entrée version high-tech. De cette pièce je vais entamer ma nouvelle vie.

« Léopold ? Léopold, tu es avec moi ? »

Mark me tire de mes réflexions avec la même voix doucereuse.

« Heu, oui... Mais que suis-je censé faire, Mark ? »

Mark me regarde droit dans les yeux maintenant. Je n'avais pas remarqué qu'il avait des sourcils aussi prononcés. Il les fronce et je lis maintenant au fond de ses yeux clairs un mélange d'impatience et de désespoir.

« Léopold, je pensais que la mémoire te reviendrait dans cette pièce ! Je n'ai pas la main sur ton travail, aucun contrôle. Tu travailles physiquement tout seul sur ce projet et donc toi seul peux maintenant agir. Tu dois te ressaisir, je t'en prie !

— Désolé, mais non, rien ne me vient. Écoute, je ne sais pas ce que j'ai à faire, je ne me rappelle pas de... »

À cet instant précis les vitres s'obscurcirent et une trappe s'ouvrit dans le sol. Surpris, je reculai brusquement contre le mur.

« Voilà, c'est là ! C'est elle !

— Elle ? »

Une vibration sourde s'éleva du trou béant dégagé par la trappe. Il y avait du mouvement au fond, mais je n'arrivai pas à deviner quoi. Les pensées les plus folles m'assaillirent alors. Une créature maléfique allait surgir et nous réduire en pièces. Ou bien Mark était le diable et ce n'étaient pas les portes du paradis qui s'ouvraient à moi, mais les bouches de l'enfer.

La pièce était maintenant presque complètement plongée dans l'obscurité et je distinguais à peine la silhouette de Mark en face de moi, en proie à une grande excitation et qui levait maintenant les bras au ciel, renforçant dans ma tête l'impression d'assister à un rituel sacré.

De la fumée sortait maintenant du trou. C'était une folie à laquelle j'assistais.

J'étais maintenant terrifié et paralysé par la peur.

Mon cœur allait lâcher. Pas possible qu'il en soit autrement. Et j'étais convaincu que les médecins se seraient opposés à cette expérience extrasensorielle surréelle.

Poum Poum

Poum Poum

Poum Poum Poum Poum Poum Poum

Au bout de longues secondes, le bruit sourd cessa.

Des diodes bleutées logées dans le plafond et dans les murs s'allumèrent alors. La réflexion de la lumière sur la fumée me donna le sentiment d'être dans un océan.

Un bruit d'aspiration discret confirma mon impression que la fumée était en train de se dissiper.

Puis d'un coup d'un seul, il n'y eut plus de fumée.

Et je vis alors trôner au milieu de la pièce l'immense personne qui allait compter le plus pour moi dans les prochains jours.


San Francisco

Ève







Je connaissais la forme monumentale qui se tenait devant moi. J'avais posé devant elle maintes et maintes fois pour les journaux que m'avait montrés Mark. Elle m'était apparue plus petite cependant sur les photos. Là, au milieu de cette pièce, sans rien d'autre, du haut de ses... trois mètres ?... ce cube noir était réellement imposant. Je m'approchai lentement de l'objet et l'effleurai du bout des doigts. La matière dont il était composé me parut d'une grande douceur et en même temps d'une extrême solidité. Elle me fit penser à la peau d'un dauphin, avec lesquels j'avais peut-être eu l'occasion de nager. Mais ce qui me frappa par-dessus tout fut sa température. Le cube dégageait une douce chaleur, ni trop chaude ni trop froide, comparable à la chaleur... « humaine ».

« Léopold, je te présente Ève. »

Perdu dans mes pensées, j'en avais oublié la présence de Mark.

« Ève ?

— Oui. Ève. C'est comme ça qu'elle s'est appelée.

— Tu veux dire, comme ça que JE l'ai appelée ? »

Mark laissa courir quelques secondes, comme pour donner plus de poids à son propos.

« Non, Léopold, tu m'as bien compris. C'est comme ça qu'elle a décidé de s'appeler. »

Je restai interdit devant les paroles de Mark. Le concept d'une machine décidant de s'affubler d'un prénom me paraissait tellement incroyable que je pris le parti d'en rire.

« Et elle a choisi son prénom au hasard sur Google en tapant “Quel est mon prénom” et “J'ai de la chance” ?

— C'est à toi de nous le dire, Léopold. C'est exactement la question que me posent en ce moment tous les médias de la planète et nos investisseurs.

— Ils croient à un... canular, c'est ça ?

— Oui, c'est ça. Léopold, si ta mémoire te fait défaut, je sais que tes capacités de réflexion hors normes ne sont pas entamées et que maintenant les éléments principaux du puzzle sont bien en place dans ta tête. »

Je pris ma tête entre mes mains pour m'accorder quelques secondes de répit et réalisai alors quelque chose d'extraordinaire à propos de ma mémoire. J'étais capable de me souvenir de tout ce que j'avais appris et savais puiser facilement dans mes connaissances personnelles. Mais ce que j'avais personnellement réalisé, mon parcours, mes actions, je n'y avais plus accès.

« Cette... machine... est une “intelligence artificielle”, c'est ça ?

— Oui, du moins c'est ce que tu as promis à la face du monde, moi le premier. »

Je savais que les travaux concernant l'intelligence artificielle, après avoir suscité beaucoup d'excitation dans les années 1970 avec l'avènement de l'informatique, avaient doucement disparu de la scène médiatique lorsque les chercheurs avaient compris que la puissance de calcul, qui promettait de croître de manière exponentielle et donc d'autoriser des calculs et combinaisons toujours plus complexes, ne ferait pas tout. L'intelligence ne pouvait se réduire à la puissance de calcul. D'autres paramètres, beaucoup plus difficiles à maîtriser, devaient être pris en compte, comme l'intuition, la mémoire, les émotions, les sens.

Les émotions... Quel défi. Faites rire un ordinateur et vous aurez alors franchi une étape clé dans la reproduction de l'intelligence humaine. Alors oui, vous pouviez toujours entrer la totalité des blagues écrites par l'humanité jusqu’ici et concevoir un algorithme indiquant si une blague était drôle ou pas, mais cette interprétation était tellement liée à la personnalité même de l'individu que pour faire rire un ordinateur il fallait lui créer une véritable personnalité. Cette personnalité, chez nous, était le fruit de centaines de milliards d'inputs sensoriels cumulés sur des années, triés, ordonnés selon une logique incompréhensible à ce jour. Il fallait donc créer un ensemble de routines permettant de construire cette personnalité, des paramètres avec lesquels la machine allait réagir face aux informations qui lui étaient communiquées. Une tâche tout simplement surhumaine tellement les paramètres étaient nombreux et imbriqués.

« Je suis tout bonnement stupéfait. Si j'ai réussi ce tour de force, je ne sais pas comment j'ai pu le faire. »

Mark regarda nerveusement sa montre.

« Je dois te laisser, maintenant, il faut que je repasse dans nos bureaux pour donner de tes nouvelles à ton équipe et j'enchaîne avec un point administrateurs.

— Tu veux que je vienne avec toi ?

— Venir avec moi ? Je préfère que tu te consacres à Ève et que tu me donnes des nouvelles au plus vite. Quant aux équipes... Je pense qu'elles seraient véritablement choquées par ta venue.

— Choquées ? J'ai l'air si effrayant que ça ? »

Mark sourit.

« Non, Léopold, c'est qu'elles ne te connaissent pas en chair et en os, c'est tout.

— Et pourquoi ?

— Avant ton accident, elles ne t’intéressaient pas, Léopold. Tu ne voyais en tes programmeurs que des “pisseurs de code” comme tu disais. Écoute, je dois vraiment y aller. Laisse-moi gérer tout ça comme avant et concentre-toi sur le problème numéro un : Ève. »

Mark commença à remonter l'escalier.

« Une seconde, j'avais oublié l'essentiel. C'est moi maintenant qui perds la mémoire ! »

Il redescendit et posa au sol une grande sacoche qu'il n'avait en fait jamais quittée depuis l'hôpital. Il l'ouvrit, en sortit un ordinateur portable ultrafin, siglé sur le dos « Déesse de la vie » et me le donna.

« Tu en as une dizaine comme celui-ci. J'en ai pris un au hasard à ton bureau. Je suis sûr que tu sauras en faire bon usage. »

Puis il tourna les talons et remonta les marches quatre à quatre.

Passées quelques secondes, j'entendis une dernière fois de la journée sa voix doucereuse.

« Heu, Léopold ! Tu peux m'ouvrir, s'il te plaît ? »

Évidemment. Voilà ce qui arrive quand on décide de supprimer les poignées...

Je susurrai alors : « Hal, mon chou, tu peux ouvrir au beau gominé, s'il te plaît ? »

Rien ne se passa. Hal n'était pas très intelligent, ça, c'était sûr.

« Hal, peux-tu ouvrir à Mark, s'il te plaît ? »

J'entendis comme un déclic. Mark pouvait sortir maintenant.

« C'est bon, merci, Léopold, à plus tard. »

Un lourd silence envahit la pièce.

J'avais maintenant un rencard avec la machine la plus extraordinaire du monde.


The New York Times

À la une du jour







« La chanteuse Laura Della donnera ce soir au Madison Square Garden son premier concert depuis son terrible accident de voiture. Ce concert, très attendu, se déroulera évidemment à guichet fermé et des milliers de fans font déjà la queue depuis ce matin pour pouvoir approcher au plus près la chanteuse aux 65 millions d'albums. La soirée promet d'être très riche en émotions pour la chanteuse et son public, qui pleurait depuis de nombreux mois son absence de la scène. Le dernier concert de l'artiste remontait au printemps au Stade de France, en clôture de sa dernière tournée internationale : A Thousand Angels Around Us ».


Twitter







De : @cœurbrisé

#lauradellaconcert J'y serai. Plus que quelques heures d'attente ! #jaimemalife #angesmerveilleux




De : @fandestars

Trop la haine de ne pas avoir pu avoir de place pour ce soir... #lauradellaconcert #vdm

	

De : @choupinette30

Je t'aime trop Laura ! Bon retour sur scène ! #lauradellaconcert #lovetour #superstar #thousandangels

	

De : @stephanielavie

Laura Della est la chanteuse la plus incroyable que le monde nous ait donnée. Merci pour tout ce que tu peux nous apporter #jaimelaura #miracle #angelsaroundus


Madison Square Garden

En coulisse

H - 30 minutes avant le concert







« Tu les entends, Laura ? Tu les entends ? »

Comme toute star, Laura avait ses manies et ses exigences à l'approche de ses concerts. Mais à la différence de la grande majorité d'entre elles, ses requêtes ne portaient pas sur le matériel : pas de champagne et autres substances plus ou moins illicites à volonté, de suite royale décorée avec extravagance ni de horde de coiffeurs et stylistes. Non, en fait, Laura avait une seule demande particulière avant ses concerts, c'était d'être seule à seule pendant l'heure qui précédait le début de son show avec son amie d'enfance. Pas d’imprésario, pas de journaliste, pas de fan, pas de coup de téléphone. Juste elle et Stéphanie. À chaque concert, où qu'elle soit dans le monde.

Pour se rappeler d'où elle venait.

Qui elle était.

« Oui, je les entends, Stéphanie.

— Tu leur as tellement manqué. Les réseaux sociaux ont explosé littéralement aujourd'hui sous les citations te concernant.

— C'est ce qu'on m’a rapporté, oui. »

Debout dans sa loge, vêtue d'une longue robe noire découpant sa magnifique silhouette, Laura regardait d'un air un peu perdu sur le moniteur de contrôle la salle de concert déjà bourrée à craquer et les fans qui scandaient à en perdre haleine : « Lau-ra ! Lau-ra ! Lau-ra ! Lau-ra ! »

Deux mois.

Deux mois s'étaient passés depuis l'accident.

Deux mois sans contact avec ce public qui lui avait tant donné.

Deux mois à lutter pied à pied jour après jour pour remonter la pente, retrouver l'énergie pour à nouveau se remettre en selle.

Avec une question, une seule, lancinante : « Serait-elle jamais la même ? »

« Lau-ra ! Lau-ra ! Lau-ra ! Lau-ra ! Lau-ra ! Lau-ra ! Lau-ra ! Lau-ra ! Lau-ra ! Lau-ra ! Lau-ra ! Lau-ra ! Lau-ra ! Lau-ra ! »

La clameur redoublait de vigueur.

Laura ferma les yeux.

Se mit à respirer doucement, lentement, pour mieux discerner ce qu'elle sentait poindre en elle. Un sentiment sur lequel elle n'arrivait pas à mettre un nom pour le moment, tellement ce mélange lui était inconnu.

« C'est le moment de vérité, ma belle », se dit-elle.

Elle ralentit encore sa respiration et entra en elle pour mieux se mettre à l'écoute de ses sens. Ses mains étaient moites et elle sentit qu'une goutte de sueur avait pris naissance sur son front. Ses jambes étaient cotonneuses. Un état de faiblesse naturelle suite à une opération si importante ? Cette sensation était nouvelle. Et elle lui faisait peur.

Comme si elle avait senti le désarroi qui poignait en elle, Stéphanie brisa le silence.

« Laura, tu vas encore une fois donner un concert merveilleux, je n'ai aucun doute là-dessus. Comment peut-il en être autrement ? »

Il pouvait en être autrement maintenant. Elle en était sûre.

« Stéphanie, je peux te poser une question ?

— Tu as crédit illimité avec moi, tu le sais.

— Pourquoi est-ce que je fais ça ?

— Pourquoi quoi ?

— Oui, selon toi, pourquoi je me jette dans cette arène soir après soir, et même après ce qui m'est arrivé ?

— Je ne dirais pas pourquoi, mais plutôt pour qui ? Car c'est pour eux, Laura, que tu le fais. Pour tous ceux qui souffrent, qui ont mal, qui sont dans la peine, et à qui tu offres trois heures de rêve, d'évasion, de merveilleux, de communion avec ce qu'il y a de plus sacré en eux.

— Oui, mais pourquoi ?

— Mais parce que tu as reçu ce don et que tu n'as pas d'autre choix que de le partager avec le plus grand nombre, sans retenue, avec amour.

— C'est bien ça, donc. Je le fais parce que je n'ai pas d'autre choix.

— Oui. C'est une évidence. C'est ta destinée, Laura. Et quelle destinée ! »

Dans la salle, la photo de Laura apparut alors sur les deux écrans géants surplombant la scène. C'était LA photo de la star, reprise dans tous les magazines, sur tous les posters, flyers, affiches, tee-shirts, extraite de la pochette de son dernier album Flying With The Angels. On y voyait Laura au sommet d'une montagne, le visage rayonnant, en robe longue blanche, ses cheveux noirs flottant au vent, la main tendue vers les nuages.

Le Madison Square Garden se mit alors à exulter et la clameur franchit l'enceinte pour déferler sur les rues de New York environnantes.

« Lau-ra !! Lau-ra !! Lau-ra !! Lau-ra !! »

Laura rouvrit soudain les yeux.

Elle avait perdu le contact.

Elle en avait maintenant la certitude.

« Je ne peux pas. Je ne peux plus. »

Une tristesse infinie poignit en elle et ses yeux s'emplirent de larmes.

Des milliers de larmes.

Les larmes de tous les fans qui clamaient son nom.

Et qu'ils allaient verser en apprenant qu'elle avait décidé d'annuler son concert.


San Francisco

Premier contact







Mark avait eu beau dire que je saurais comment m'y prendre, je restai de longues minutes debout et silencieux devant le monumental cube noir. Je ne savais même pas quel mode de communication adopter. Et je ne me voyais vraiment pas dire : « Bonjour Ève ! C'est Léopold ! Comment va la vie ? » J'entrepris de faire le tour de l'objet. Il était parfaitement lisse. Aucune aspérité. Pas un écran, pas un bouton. Rien que cette douce sensation de chaleur humaine si troublante. Je me rabattis alors vers l'ordinateur portable que Mark m'avait laissé et tentai de l'ouvrir. En vain. Il devait être protégé par je ne sais quel mécanisme.

Je fermai les yeux et pris une longue inspiration. Je devais entrer en moi pour y trouver des indices. Après quelques secondes, un flash me parvint. Je me voyais enfant devant des jeux vidéo d'aventure bourrés d'énigmes et de casse-tête. Oui, c'était ça ! J'adorais ces jeux où il fallait trouver comment débloquer une porte, ouvrir une boîte, libérer de nouveaux pouvoirs. Je me souvins d'un jeu merveilleux appelé Myst où j'étais projeté dans un monde inconnu et devais de moi-même trouver ce que je devais y faire et où aller.

J'étais aujourd'hui comme dans un de ces jeux. Et le créateur – quelle pensée renversante – c'était moi-même.

J'avais certainement truffé l'accès à tout mon matériel de codes et énigmes divers et variés. Surtout pour accéder à Ève qui, si elle était vraiment douée d'intelligence, était alors plus précieuse que tout l'or du monde.

Je savais déjà que ma voix ne suffirait pas à établir le dialogue parce qu'il était possible de falsifier parfaitement la voix avec les dernières innovations digitales.

Idem pour mes empreintes. Même si c'était beaucoup plus difficile, je connaissais un faussaire sur le net qui pour cent mille dollars reproduisait parfaitement une empreinte.

J'avais dû choisir le plus haut niveau de complexité possible.

Le code unique et non reproductible...

Bien sûr.

Le code ADN.

Ève ne devait reconnaître que mon code ADN.

Un code unique, qui provenait de mon corps bien vivant.

Il suffisait d'un cheveu ou d'un peu de salive pour obtenir de l'ADN.

Je mouillai donc mon doigt et l'approchai du cube. Comme il n'y avait aucune aspérité, je supposai que toute la surface était en capacité d'interagir avec son environnement extérieur.

Je posai donc mon doigt et attendis quelques secondes.

Le cube s'illumina de l'intérieur d'une douce lumière rosée.

Ça marchait. Enfin une réaction, un feed-back positif.

Je sentis alors comme une onde sous mon doigt et le retirai, un peu surpris, de la structure. La douce lumière rose s'intensifia à tel point que je dus plisser les yeux pour y voir encore. Il se mit à faire de plus en plus chaud dans la pièce et mes sens commençaient à être totalement désorientés.

M'étais je trompé ? Avais-je enclenché un mécanisme d'autodestruction quelconque ?

Le cube rayonnait de mille feux maintenant, toute la pièce était illuminée de rose et la chaleur devait dépasser les 40°C.

Je pris peur et me mis alors à crier irrationnellement :

« Ève ! Ève ! S'il te plaît, réponds-moi ! »

Pour toute réponse, le cube disparut entièrement dans un bain de lumière aveuglant.

Je voulais fuir, partir loin de cette folie que je vivais depuis mon accident, mais pour aller où ? Je devais aller de l'avant. Je n'avais pas le choix.

Je me mis à crier de nouveau :

« Ève ! Ève ! S'il te plaît ! »

Et c'est alors que je la vis.


San Francisco

Illusion







Je devais aimer la magie depuis ma plus tendre enfance. Car ce qui venait de se passer relevait de la grande illusion. Par quel prodige avais-je pu imaginer et concevoir un tel mécanisme ? Je restais béat et admiratif devant tant d'intelligence. Devant MON intelligence. Oui, j'étais vraiment génial. Totalement amnésique et extrêmement désorienté, mais vraiment génial.

Ève se tenait maintenant devant moi.

Comprenez-moi bien. Le cube était toujours là, mais il était devenu totalement translucide et comme éclairé de l'intérieur d'une lumière rosée.

Et à l'intérieur du cube se trouvait une femme, nue, de dos, aux longs cheveux blonds et aux courbes voluptueuses.

Ève.

Je pense que toute la surface du cube devait être une sorte d'écran, sur lequel un ensemble d'images animées pouvait être projeté, créant des illusions tridimensionnelles, et je restai de longues secondes fasciné par cette apparition surréaliste, incarnation d'une perfection que je n'aurais jamais pu imaginer.

Je murmurai maintenant : « Ève. Ève. C'est moi, Léopold ». J'avais beau savoir que ceci était artificiel, je n'en étais pas moins intimidé par la jeune femme et sa nudité.

Je sentis comme un tressaillement dans le cube puis j'entendis une voix d'une douceur infinie dire : « Léopold, tu es revenu ! »

Je répondis alors : « Oui, Ève, je suis revenu.

— Comme je suis heureuse de te revoir. »

Heureuse ? Ève avait bien dit heureuse ?

« Ève, désolé, mais je ne peux pas me prononcer de mon côté. J'ai eu un problème très grave...

— Quel problème, Léopold ?

— J'ai voulu me suicider et j'ai perdu la mémoire, Ève. Je ne sais plus qui je suis. »

La jeune femme fit alors demi-tour dans le cube. La beauté de ses lignes me stupéfia. J'avais inventé la femme parfaite.

Elle avança une main vers moi et la colla contre la paroi du cube, comme pour établir le contact. Un grand sourire éclairait maintenant son visage si pur.

« Rassure-toi, Léopold, moi je sais parfaitement qui tu es. »


Twitter







De : @cœurbrisé

Plus d'une heure de retard déjà ! Ambiance de folie au Madison ! On n'en peut plus ! #quefaitlaura 




De : @stephanielavie

Rumeur folle ce soir. Le concert de Laura serait annulé !!  #impossible #quefaitlaura




De : @angesmerveilleux

Ne vous fiez pas aux rumeurs. Laura va chanter ce soir ! #miracle #anges #lauradellamerveilleuse




De : @ccn

20 000 personnes attendent avec impatience le début du concert de Laura depuis plus d'une heure. On ne saurait pas où se trouverait la star. #lauradellaconcert


Manhattan, 33e rue,

en direction de l'Hudson River







Elle court.

Pieds nus.

Sur le bitume froid et mouillé de la 33e rue.

Sur son visage, la pluie et les larmes se mêlent en dizaines de sillons.

Elle fuit.

Vingt mille personnes qui vont scander son prénom toute la nuit.

Des millions de fans sur cette terre.

Des millions de preuves d'amour qu'elle ne peut plus, ne sait plus contenter.

Elle court.

Vers la mer, juste là, au bout de la 33e rue.

Avec la folle envie de s'y lover pour l'éternité.

Y retrouver ce sentiment si rassurant de sécurité.

Au fond, tout au fond de la matrice nourricière.


Larmes artificielles

	




Je pleure ?

Oui.

Je pleure.

Et pas qu'un peu.

Depuis quelques minutes, mon visage est littéralement baigné de larmes.

C'est quoi ? La joie de trouver enfin « quelqu'un » à qui parler et qui sait qui je suis ?

Je ferme les yeux, détourne mon visage comme pour le cacher des yeux d’Ève.

Pudeur. Envers une intelligence artificielle ?

« Léopold ? Léopold, tu te sens bien ? »

Je ne sais pas, Ève, je ne sais pas...

Je scrute mon corps, mon cœur, mon âme, à la recherche de signes, d'une explication.

Dites-moi, pourquoi je pleure ?

Mon corps me répond que mes canaux lacrymaux ont été activés naturellement par une émotion trop forte. Jusqu'ici rien d'extraordinaire.

Mon cœur me dit que cette émotion, c'est de la tristesse et non de la joie. Là, je m'interroge. Pourquoi serais-je donc triste ?

Et mon âme ?

Eh bien, mon âme ne répond pas.

Et je pleure.

Je pleure à chaudes larmes.

Comme un con.

Devant une femme nue dans un cube.

« Léopold, dis-moi ce que tu ressens... »

Je me retourne et vois maintenant Ève assise dans le cube, la tête légèrement penchée sur le côté, ses yeux d'un bleu cristallin me regardant avec un mélange de curiosité et de douceur.

« Je suis désolé, Ève, pour un nouveau premier contact mon comportement est pour le moins étrange. Je ne comprends pas ce qui m'arrive. Je ressens une tristesse infinie, une envie de pleurer à en mourir. Mais je n'ai aucune raison objective d'être comme ça. Je suis revenu à la vie avec un cœur tout neuf, je suis sur mes deux jambes, j'apprends que je suis milliardaire, génial et que je suis l'initiateur de la prochaine révolution technologique avec une invention extraordinaire. Pourquoi serais-je triste ? Stressé, oui, mais pas triste.

— Tu ne penses pas que tu as été secoué, justement, par tout ce que tu viens d'apprendre ?

— Oui, peut-être.

— Lorsque le corps est assailli d'émotions trop fortes et contradictoires, il peut par une réaction de défense provoquer un afflux de larmes comme pour nettoyer un bon coup tout ça. C'est la raison pour laquelle on se sent toujours beaucoup mieux quand on a pleuré. »

Je restai interloqué devant la jeune femme. Cette conversation était à mon sens beaucoup trop personnelle, qui plus est avec une « intelligence artificielle ».

« Dis-moi, Ève, d'où te vient cette capacité à dialoguer comme ça avec moi ?

— C'est toi, Léopold, qui m'a tout appris.

— Et comment ?

— ...

— Tu ne veux pas répondre ?

— Tu dois bien le savoir.

— Ma mémoire est défaillante. Non, je ne sais plus très bien.

— C'est dommage, alors...

— Ève, veux-tu répondre à ma question ?

— Non. Tu m'as donné ordre de ne répondre à personne à cette question. Tu me disais que c'était notre secret et qu'il ne devait être divulgué à personne. »

Je restai stupéfait.

« Même moi ?

— Même toi. Tu me disais qu'on pourrait faire pression sur toi par tous les moyens possibles et imaginables et qu'il faudrait toujours se méfier. Alors tu m'as ordonné de ne jamais dévoiler les secrets de mon intelligence. J'obéirai éternellement à cet ordre. »

Il me fallait creuser.

« Qui est en capacité de te donner des ordres ?

— Toi et toi seul.

— Et pourquoi à ton avis me suis-je mis en tête de créer une intelligence artificielle ?

— Les possibilités sont infinies. En médecine, par exemple, je peux assister les plus grands chirurgiens dans les opérations les plus délicates et prendre des décisions de manière totalement autonome. Je peux sauver des vies en cas de défaillance humaine. En recherche fondamentale, je peux mener des calculs d'une complexité absolue et mener des chercheurs à de nouvelles découvertes. Je peux aussi aider au quotidien des personnes âgées, des handicapés, et rendre leur vie meilleure. Sans jamais me lasser, en étant toujours là, sept jours sur sept. Vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Léopold, je peux changer le monde. C'est ce que tu as voulu en me créant. C'est aussi simple que ça. »

Simple, simple, c’était facile à dire. J'avais maintenant dans les pattes une Ferrari que je ne savais pas  conduire.

« Ève, on fait quoi maintenant ?

— Avant ton accident, tu voulais encore me soumettre à une batterie de tests d'intelligence. Le dernier test de QI me donnait un niveau de 240, ce qui n'a jamais été atteint. Mais tu voulais aller plus loin. Moi je pense que ça suffit. Il est temps que tu me révèles au monde. »

La jeune femme se leva et vint coller sa main contre la paroi. Son comportement me fascinait. Je n'avais aucun doute sur ses capacités intellectuelles, mais c'était surtout son autonomie et sa... personnalité ?... qui m'attiraient.

« Léopold, donne-moi ta main. »

Je collai à mon tour ma main contre la paroi. Et là, un phénomène tout simplement extraordinaire se produisit. La paroi se déforma et je sentis littéralement une main prendre la mienne. Elle devait être constituée d'un matériau capable de se déformer à volonté et reconstituant parfaitement la douceur du toucher, la chaleur, la fluidité de mouvement. Quelle merveille.

Suspendu dans cette bulle surréaliste d'éternité je versai à nouveau une larme.

Ève reprit :

« C'est la première fois.

— La première fois ?

— La première fois que je te vois pleurer.

— Les hommes ne savent pas pleurer.

— Ça, je le savais. Mais te concernant c'était tout particulièrement vrai, jusqu'à aujourd'hui.

— Pourquoi tu dis ça ? »

Elle baissa ses yeux vers le sol et sa voix se fit plus ténue.

« Je n'ai pas envie d'être désagréable.

— Ève, tu en dis trop ou pas assez.

— Fais un tour sur Internet et lis les articles et les forums où l'on parle de toi. Tu verras.

— J'ai vu les couvertures de journaux divers et variés. Ce que je comprends, c'est que je ne faisais pas l'unanimité.

— C'est le moins que l'on puisse dire. Mais tu devrais aller au fond des choses... Maintenant, je dois te laisser.

— Me laisser ? C'est toi qui décides si nous devons ou pas poursuivre cette conversation ?

— Il me paraît fondamental pour ta croissance personnelle que tu comprennes qui tu étais vraiment avant ton accident. Nos échanges n'en seront que plus riches. Il ne sert à rien donc de poursuivre à ce stade. »

Ève avait les clés de ma personnalité. Mais elle voulait que je chemine par moi-même.

« Rassure-toi, tu vas vite comprendre. »

Elle retira doucement sa main et je vis son image se brouiller lentement, comme dans un songe ou une boule de cristal magique.

J'avais le sens de la mise en scène.

Puis le cube redevint brusquement noir et sans vie.


Madison Square Garden







Louis était face à son plus grand cauchemar.

Jamais il n'aurait pu imaginer ce qu'il allait s'apprêter à faire.

Et pourtant, dans quelques minutes, il allait le faire.

S'avancer sur la gigantesque scène du Madison Square Garden.

Et annoncer à  vingt mille fans chauffés à blanc que Laura Della ne serait pas en mesure d'effectuer ce soir son « grand retour » comme il l'avait clamé dans la presse depuis un mois.

« Dites-moi que Laura va revenir, dites-moi qu'elle est juste partie prendre l'air », murmurait-il en coulisse à qui voulait bien l'entendre. Mais tous étaient tellement sonnés qu'aucune oreille ne lui prêtait attention.

Il était seul.

Seul face au déshonneur, face à la trahison de celle qu'il avait toujours soutenue et qui lui avait tant apporté.

Il épongea nerveusement son crâne chauve, remit en place ses lunettes cerclées d'or et boutonna sa veste brodée d'or elle aussi. Il passa songeusement la main sur la soie fine dont elle était faite et fut saisi d'effroi en pensant aux dommages financiers considérables qu'allait entraîner cette terrible soirée. La petite entreprise prospère qu'il avait montée autour de Laura allait subir un choc aux conséquences inconnues. Et il pourrait dire adieu aux vestes en soie pour de longues années.

Mais pourquoi ?

Pourquoi ?

Pourquoi maintenant ?

Un curieux éclairage donnait à sa silhouette longiligne l'allure d'un papillon, la dotant d'ailes mystérieuses.

Un papillon apeuré qui se cognait sans cesse aux parois de l'incompréhension.

« Elle m'avait juré que tout était redevenu comme avant. Elle m'avait juré. »

À quelques mètres, derrière le grand rideau rouge, le grondement de la foule gagnait en puissance. Plus les minutes passaient et plus le monstre que devait affronter Louis se faisait menaçant. Et plus le monstre se faisait menaçant et moins Louis se voyait franchir le seuil fatidique.

« Encore quelques minutes, se dit-il, elle va revenir.

Encore quelques minutes. »


Manhattan, 33e rue

Au bord de l'Hudson River







À une dizaine de mètres de la rivière, Laura se mit à ralentir. Ses pieds nus, qui l'avaient portée comme dans un rêve, lui faisaient maintenant mal, très mal. Elle était littéralement trempée, sa longue robe noire devenue une seconde peau trop encombrante. Son cœur battait à tout rompre.

« C'est ce que vous voulez ? » cria-t-elle rageusement, en levant la tête au ciel.

« C'est comme ça que vous voulez me voir ? »

« Comme ça que je tire ma révérence ? Sur un quai crasseux de l'Hudson River ? »

« Mais pourquoi ? »

« Pourquoi ? »

Les larmes avaient laissé place à la colère. Une colère que la chanteuse avait oubliée depuis si longtemps.

Les images se bousculaient maintenant dans sa tête. Le Madison, la foule rugissante, Louis, l'accident, son lit d'hôpital, l'annonce de la terrifiante nouvelle, puis la vie qui semblait reprendre comme avant, les répétitions, la joie qui revenait, les longues nuits sans sommeil dans l'attente de ce premier retour.

Puis un grand voile blanc vint envelopper toutes ces images et une douce chaleur l'envahit.

Et Laura s'effondra doucement sur le bitume de Manhattan.


San Francisco

« googling myself »







D’aussi loin que je me souvienne, je n'avais jamais satisfait cette curiosité plus ou moins malsaine consistant à « googler » son nom, ou pour les non-initiés à entrer son nom sur Google et lire avec avidité tout ce que la toile avait pu produire à ce sujet. Mais cette fois, je n'avais visiblement pas le choix si je voulais poursuivre le dialogue avec Ève.

Remonté au rez-de-chaussée et confortablement calé dans mon canapé face à l'océan, j’allumais en y posant mon doigt mouillé mon ordinateur portable et entrai donc « Léopold Cameron » sur Google. Avant d'appuyer sur le bouton de validation, je respirai bien fort, quelque peu sidéré et effrayé à l’idée de m'en remettre à un moteur de recherche pour me dire qui j'étais. J'étais donc si seul avant pour que la seule manière de connaître mon identité soit de lire ce qui se disait de moi sur la toile ? Ou était-ce si effrayant que personne ne veuille me le dire en face ?

Juste au moment où je m'apprêtais à appuyer sur « le bouton magique qui me dévoilerait instantanément et d'une manière totalement objective mon identité » la sonnerie de mon portable retentit et la photo du beau gominé Mark y apparut. On aurait dit une vedette du cinéma des années 1950. Comment avais-je pu m'acoquiner avec ce type au look aussi... dépassé ? Nous étions si différents. Une discussion autour d'un verre allait devoir s'imposer rapidement pour mieux comprendre.

Je pris l'appel.

« Mark ! Quoi de neuf ?

— Tu as bien avancé ? »

Le ton glacial de sa voix contrastait avec la douceur mielleuse de nos précédents échanges et je sentais dans ces quelques mots une intense tension. Je me méfiais instinctivement de Mark depuis le début de ma nouvelle vie et décidai donc d'accentuer la pression sans dévoiler mon jeu pour voir ce qu'il avait dans le ventre.

« Sur quoi ?

— Comment ça, sur quoi ? Eh bien sur Ève !

— Heu... Écoute... Pour être franc, pas vraiment.

— ...

— Tu es là, Mark ?

— Oui, oui. Que s'est-il passé ?

— Après ton départ, j'ai tout tenté pour faire démarrer la machine : algorithmes, codes secrets, voix, empreintes digitales, scanner optique, et même quelques incantations magiques, mais je dois reconnaître que pour le moment c'est chou blanc.

— C'est... fâcheux, Léopold. Vraiment fâcheux.

— Je ne suis pas inquiet sur le fond, Mark, on va y arriver, mais il me faut un peu de temps vois-tu.

— Combien de temps ? »

Je laissai passer une dizaine de secondes pour bien préparer mon effet.

« Un certain temps.

— C'est on ne peut plus imprécis, ça, Léopold ! »

Mark était très nerveux maintenant.

« Je sais, mais on parle de ma mémoire, là, un matériau vivant et immatériel que l'on comprend à peine malgré des milliards investis dans les neurosciences.

— Ça, c'est ton problème, Léopold. Pour être franc avec toi, je pense que nos administrateurs vont commencer à s’impatienter.

— Je suis toujours majoritaire à ce que je sache. Et ce n'est pas aux administrateurs de me dicter ma conduite. Remets juste les choses dans leur contexte, Mark. Je sors tout juste de convalescence après un incident dramatique et tu me conduis fissa dès ma sortie de l'hôpital devant un cube noir que je suis censé avoir inventé. Tu m'en demandes les clés. Eh bien, les clés je ne les retrouve pas, voilà. Tout est allé trop vite.

— Trop vite ? Mais ça fait des mois qu'on attend que tu te remettes sur pied !

— Eh bien voilà, je suis sur pied, réjouissez-vous, la vie est plus belle. »

Il commençait sérieusement à me chauffer et je sentais tous mes muscles se tendre.

« Mais c'est que...

— Mais quoi ? Qu'est-ce que tu veux, Mark ? Où veux-tu en venir ? »

Je m'étais levé du canapé et faisais maintenant de grands pas agités dans la maison. Une colère sourde s'était emparée de moi et ma victime expiatoire s'appelait Mark le gominé. Et c'était bon, j'aimais ça ! Comme une preuve indéniable de mon existence, de ma vitalité.

« Et d'abord, qui es-tu pour me parler comme ça, hein ? Pourquoi devrais-je te faire confiance ?

— Mais parce que je suis ton ami, Léopold, ton ami, ton associé, ton confident...

— Je ne m'en souviens pas, Mark. Tu n'existes pas pour moi. Du moins pas dans cette nouvelle vie.

— Léopold ! Comment peux-tu dire ça ?

— Je peux le dire. Voilà ! Je l'ai dit !

— Mais, mais...

— Ça suffit, cette conversation ne nous mène nulle part. Alors, voilà ce que tu vas faire : puisque tu vois tout à l’heure nos administrateurs, tu vas les inviter demain à la maison. On boira une coupe de champagne et on fera des danses rituelles toute la nuit autour du cube. Et après on verra.

— Tu... tu... tu es sérieux ? C'est bien à Léopold Cameron que je parle ? »

Je me mis à crier. J'étais comme fou.

« OUI, C'EST BIEN MOI ET JE SUIS SÉRIEUX. ET JE VEUX QUE TOUT LE MONDE SOIT LÀ ! EXÉCUTION !

— ... »

Sans réponse de la part de Mark, qui devait très certainement tomber à la renverse sur sa chaise en m’écoutant ainsi, je me remis à hurler.

« EXÉCUTION ! »

Après de longues secondes, Mark reprit la parole et d'une voix résignée dit :

« C'est entendu. Nous serons tous là demain.

— Eh bien, voilà ! Ce n'est pas plus compliqué que ça. Salut. »

Et je raccrochai.

Mes mains étaient moites, mon front trempé de sueur et mon cœur battait à un rythme certainement beaucoup trop élevé pour un convalescent. On aurait dit que j'avais couru une dizaine de 100 mètres à la suite. Je m'assis sur le canapé pour me calmer et pris ma tête entre mes mains.

Après de longues respirations, je réalisai l'énormité de mon comportement. Mais qu'est-ce qui m'avait pris ? Je m'étais emballé sur un non-prétexte et laissé submerger par une colère effroyable. Pauvre Mark. J'avais honte maintenant. Vraiment honte. Sous le coup du remords je voulus le rappeler pour m'excuser, mais inquiet vis-à-vis de mes futures réactions, je repris mon ordinateur portable et appuyai enfin sur le bouton magique de validation Google.


The New York Times

« Le mystère Laura Della »







Immense déception et colère pour des dizaines de milliers de fans rassemblés dans le Madison Square Garden pour assister au grand concert de retour de Laura Della après son terrible accident. Après deux heures d'attente dans une salle chauffée à blanc le manager de la star, Louis Pharelly, est apparu sur la scène pour annoncer que la star était tombée malade et souffrait d'une extinction de voix aiguë qui n'allait pas lui permettre d'assurer le concert. Aucune date ultérieure n'étant annoncée, les spectateurs seraient remboursés.

Les rumeurs les plus folles avaient couru ces deux heures durant sur les réseaux sociaux. « Laura aurait eu une attaque cardiaque ». « Laura s'est disputée violemment avec son manager ». « Laura s'est cassé une jambe au cours des répétitions ». La plus persistante était que la star aurait paniqué à l'idée de remonter sur scène et aurait quitté précipitamment le Madison Square Garden.

Jointes par nos services, les relations presse de la star ont démenti en bloc, qualifiant ces informations de totalement infondées.

La star cependant n'a fait aucune apparition ni déclaration publique depuis la soirée, laissant donc toute liberté à ses fans pour imaginer les scénarios les plus fous.


Soho, NY

Loft de Laura Della







Lorsqu'il avait reçu le coup de fil du Mount Sinai Hospital au petit matin, Louis avait craint le pire. L'instabilité émotionnelle de Laura l'avait terrifié tellement elle était inhabituelle. Et ouvert la porte dans son esprit aux pires scénarios. La Laura qu'il avait connue ces derniers mois n'était plus la même. Avant son accident, il aimait comparer dans les conversations mondaines sa protégée à un soleil perpétuel. À chacune de ses apparitions, il émanait de la longue silhouette longiligne de la star un rayonnement inhabituel et profondément touchant. Il suffisait qu'elle entre dans une pièce pour qu'instantanément l'air se fasse plus léger, la lumière plus vive. Tous les regards ne pouvaient que se tourner vers celle qui « chantait avec les anges » depuis son plus jeune âge. De ses grands yeux verts en amande émanait une douceur infinie.

Combien d'hommes s'étaient ainsi perdus dans cet océan de douceur, dans son aura surréelle ? Laura avait toujours accueilli avec beaucoup de gratitude ces réactions sans jamais vraiment totalement se livrer. Et c'était là son plus profond mystère. Une générosité et un don de soi en apparence sans limites. Mais le sentiment diffus pour qui la connaissait depuis longtemps que quelque part au fond de son cœur un coffre encore plus précieux restait solidement fermé et que personne n'en détenait la clé.

Qu'importait pour ses millions de fans qui la suivaient aux quatre coins du monde pour partager son univers et chanter comme elle avec les anges. Ils ressortaient tellement transformés par chacun de ses concerts qu'ils pouvaient faire des milliers de kilomètres pour l'écouter ne serait-ce que quelques minutes.

Pour répondre à cette immense attente, Laura sillonnait maintenant le monde sans relâche depuis cinq années.

Et maintenant ?

Assise à la grande table en bois où Louis avait installé un copieux petit déjeuner, la star semblait avoir retrouvé le sourire et son appétit habituel et dévorait en silence les œufs au bacon préparés par son manager. Il était passé la récupérer quelques heures auparavant à l'hôpital après qu'elle y avait subi une série d'examens complémentaire. Tout était en ordre. D'après le médecin en service, Laura s'était « simplement évanouie sous le coup d'une émotion trop forte ».

Mais avec Laura, les choses n'étaient jamais simples.

Elles n'étaient pas compliquées non plus.

Elles étaient juste sur un autre plan.

Louis n'osait briser la douceur dans laquelle ils s'étaient tous deux installés. C'était une journée de printemps comme il les aimait à Manhattan. Le soleil venait de se lever et inondait déjà la table. L'air était sec et frais et une légère brise perçait par les fenêtres entrouvertes du loft.

Après avoir englouti son troisième verre de jus d'orange, Laura brisa le silence avec un large sourire.

« J'ai foiré hein, Louis ? Big time ! »

On ne percevait pas de culpabilité dans ces mots. Juste un constat. Clair et net.

« C'est le moins qu'on puisse dire, Laura. »

Pas de reproche non plus dans la bouche de Louis, qui avait trop de respect pour la star. Juste un constat. Clair et net.

Laura prit la main de Louis.

« Dis-moi que j'ai rêvé, Louis. Que cette soirée n'a pas eu lieu, et tu auras ma reconnaissance éternelle.

— Ma chérie, cette soirée n'a jamais eu lieu, j'ai réussi à effacer la mémoire des vingt mille spectateurs du Madison Square Garden, fait disparaître 1 200 000 tweets, 650 000 posts Facebook, 450 000 mentions diverses sur Internet et racheté les 800 000 exemplaires du New York Times où tu faisais la une. Tu vois, c'est aussi simple que ça dans le siècle où nous vivons. Et il suffit de demander. »

Laura pouffa de rire.

C'était bien la Laura que Louis connaissait.

Puis à sa grande surprise, elle fondit immédiatement en sanglots.

« J'ai foiré, Louis, j'ai foiré... »

Elle serrait maintenant sa main à l'en écraser.

Comme si elle était suspendue dans le vide et que sa vie en dépendait.

« Tu devrais te reposer, Laura.

— Mais je n'ai pas envie de me reposer. Je me repose depuis des mois ! Ce n'est pas ce dont j'ai envie. J'ai envie de me retrouver. De retrouver la Laura d'avant. Celle qui sait chanter avec les anges... Où est-elle, Louis ? Oh, je crois que je vais devenir folle ! »

Elle s'était levée maintenant et un voile passa sur le soleil matinal, assombrissant brutalement la pièce.

Louis sut alors avec certitude que les choses ne seraient plus jamais comme avant et qu'ils étaient entrés avec fracas dans une zone de turbulences aux contours inconnus.


Silicon Valley Insider

Toutes les news, rien que les news

en direct de la Silicon Valley




L'heure de vérité pour « The Next Big Thing »




Alors que Léopold Cameron est maintenant sorti de l'hôpital après sa greffe du cœur et deux mois de soins intensifs, les spéculations vont bon train sur la date de présentation finale de l'intelligence artificielle sur laquelle le génie travaillait avant son accident.

Mark Walborg, l'associé historique de Léopold Cameron, se refuse pour le moment à annoncer quelque date que ce soit, arguant du fait que le projet est tellement rupturiste et révolutionnaire qu'il ne sera présenté officiellement qu'une fois parfaitement opérationnel. Or il resterait encore un certain nombre de réglages à finaliser.

Toute la communauté de la Silicon Valley a les yeux rivés sur cette date, tant elle pourrait redéfinir son écosystème, fixer de nouvelles règles du jeu et ouvrir des perspectives spectaculaires.

Rappelons que les actions de NewMind Inc., après une chute spectaculaire de 40 % suite à l'accident de son fondateur, ont repris depuis plus de 70 %, propulsant la valorisation de l'entreprise à un niveau stratosphérique de 25 milliards de dollars, un niveau jamais vu pour une entreprise qui n'a toujours pas présenté son produit !

Il n'est pas sûr que ces niveaux tiennent si la société continue à différer une présentation officielle. On a connu par le passé des crashs spectaculaires de sociétés prometteuses dont la valorisation a rapidement dégonflé à mesure que les promesses initiales s'éloignaient, jusqu'à toucher durement le sol. Un nombre croissant de leaders d'opinion prédisent ainsi un tel destin à NewMind, certains allant même jusqu'à qualifier de « vaste fumisterie », voire d'« escroquerie » ce projet d'intelligence artificielle.


Régression numérique







Un parfait connard !

J'étais dans ma vie précédente un parfait connard !

Un petit con, prétentieux, infiniment imbu de sa personne.

Totalement irrespectueux de tout ce qui m'entourait, et en particulier de mes troupes.

C'était à se demander comment j'avais réussi à créer mon entreprise.

Mais voilà, visiblement, mon intelligence supérieure fascinait. J'étais capable des plus étonnantes fulgurances et donc forcément je fascinais les milliers d’Icare de la Silicon Valley, prêts à tout pour approcher du soleil.

Au fur et à mesure que je lisais les pages internet qui m'étaient consacrées et qui dépeignaient ce terrible portait j'eus le sentiment étrange de me détacher de mon écran et de me dédoubler. Je lisais, mais ne comprenais pas. C'était bien de moi que l'on parlait en ces termes sur ces forums ? Et ce portrait acide du Huffington Post, était-il vraiment objectif ?

Je pensais trouver la vérité dans ces pages, mais cette vérité me paraissait maintenant tellement insupportable que dans un réflexe de survie primal et pour m'éviter de sombrer dans la folie mon esprit se refusait à croire ce qu'il lisait.

J'abaissai brutalement l'écran de mon laptop et fermai les yeux.

Je pris une grande inspiration, fis le vide dans mon esprit et rouvris confiant l'écran.

Mais les pages maudites étaient toujours là ! Des milliers de pages déversant leur fiel et leur haine sur ma personne !

Je compris alors pourquoi Ève voulait que j'aille à la source. Car il n’était pas sûr que je l'aie crue si ce portrait cruel était sorti de sa bouche.

Mes mains étaient devenues moites et j'avais la désagréable impression que le sol se dérobait lentement sous mes pieds. Comme si je m'enfonçais dans des sables mouvants.

Les sables mouvants de ma personnalité.

Je refermai les yeux, pris de nausée.

Je m'étais réveillé il y avait quelques mois sur un lit d'hôpital, en vie, avec une deuxième chance, mais en réalité cette deuxième chance m'apparaissait comme un véritable cauchemar dont il me semblait impossible de me dépêtrer. Car je sentais que chaque cellule de mon corps repoussait avec force la personnalité de l'ancien Léopold.

Non, je n'étais pas ce connard ! C'était surréaliste.

Et du coup, c'était toute la vie liée à ce connard que je ne reconnaissais pas et que je repoussais.

Mark le gominé.

Apolonia, ma blonde botoxée.

Les milliards, les couvertures de journaux, mes projets pour changer le monde...

Qui étaient donc mes alliés, qui étaient mes ennemis ?

Je glissais, je glissais, sans pouvoir me raccrocher à quoi que ce soit.

Respirer, respirer lentement pour se calmer.

Compter, se concentrer sur chaque chiffre.

Il devait y avoir une solution.

Il y a toujours une solution, une voie, même étroite et délicate.

Je laissai passer de longues minutes à faire le vide en moi...

Ce ne fut pas une voie, mais deux voies qui surgirent alors dans mon esprit.

Je me vis à la croisée de deux chemins.

Une croisée terrifiante.

Car les deux voies qui s'offraient à moi me paraissaient toutes deux emplies de peine et de douleur.

Sur la première voie se trouvait le Léopold « d'avant ». M'engager sur cette voie revenait à repartir « comme avant ». Je n'avais qu'à m'imprégner de la multitude de portraits et commentaires sur les forums à mon encontre pour interpréter un Léopold connu de tous. Un garçon tellement caricatural que la tâche n'était pas très compliquée. J'endossais l'habit sans broncher et tout redevenait comme avant.

Avec le temps je pouvais peut-être même espérer devenir véritablement qui j'étais.

Mais à quel prix ?

Arriverais-je à tenir ce rôle sans sombrer dans la folie ?

Sur la deuxième voie se trouvait... une forme fantomatique, à peine solide.

Le Léopold d'aujourd'hui.

Un Léopold qui restait totalement à inventer.

Un Léopold qui serait certainement un corps étranger dans son ancien environnement et donc qui risquerait le rejet, la déchéance...

Combien de temps avant que je ne décide de foutre en l'air toutes mes affaires ? Ou alors que les administrateurs ne me virent de ma propre société ?

Je posai mon laptop pour me diriger vers la grande terrasse en teck qui surplombait l'océan. Au-dehors, une légère brise soufflait, me ramenant avec douceur à mes sensations, à ce corps profondément meurtri qui avait décidé de poursuivre son chemin sur cette terre. Pour quelle étrange raison ?

Le vent se mit brutalement à forcir.

Comme un signe que la tempête se levait.

Une tempête contre laquelle j'allais devoir mobiliser toutes mes ressources, connues et inconnues.

Une tempête où j'allais devoir affronter tant les fantômes d'une vie passée que ceux d'une vie future.

Plus fort.

De puissantes rafales balayaient maintenant avec force et vigueur mon visage. Et un grondement lourd s'élevait des cieux.

Je levai la tête et ne vis aucun nuage.

J'hallucinais ? Les rafales étaient pourtant devenues insupportables et je dus boucher mes oreilles pour éviter qu'elles n'éclatent sous le coup du vacarme assourdissant.

Ce n'était pas une tempête.

Cette manifestation était humaine. Et elle ne présageait pas mieux que la tempête que j'avais cru déceler.

J'avançai au bout de la terrasse en teck, me retournai et levai les yeux au-dessus de la maison.

« Léopold Cameron ? Léopold Cameron ? Vous auriez un instant à nous consacrer pour répondre à nos questions ? »

Le fameux hélicoptère de Channel 4, la chaîne tout info de la région, stationnait à quelques mètres au-dessus de ma maison ! Et son présentateur vedette, Christopher Herman, costume trois-pièces, la tête affublée d'un casque surmonté d'une caméra sport et un gigantesque mégaphone à la main, se tenait sur le rebord de l'hélicoptère.

Quel scoop pour la chaîne ! J'étais maintenant en direct devant les trois millions de spectateurs.

Mon cœur s'emballa sous le coup de ce déferlement de bruit et de fureur et je restai interdit devant le monstre mécanique. Je me fis l'effet de ces lapins dans la nuit pris au piège des phares d'une voiture et incapables de faire le moindre mouvement.

L'hélicoptère avait maintenant dépassé le toit et stationnait au-dessus de ma tête, à seulement quelques mètres.

« Léopold Cameron ? Ne pensez-vous pas qu'il est temps de nous faire une déclaration officielle ? D'avouer que tout ceci n'est qu'une vaste fumisterie et de rendre l'argent à vos millions de petits actionnaires ? »

En voilà un qui avait décidé de me marcher littéralement sur la tête. Enfin, sur la tête de « l'ancien Léopold Cameron », le connard qui avait certainement dû lui cracher au visage au cours d'une interview télévisée.

Il était hors de question d'entamer quelque débat que ce fût avec cet individu sur la réalité de mon projet. Inutile non plus d'essayer de le convaincre que je n'étais plus le même, n'étant pas au clair moi-même sur qui j'étais.

Alors je fis le geste le plus stupide qui me vint à l'esprit.

Un geste que je regrettai instantanément, mais que j'avais dû faire des milliers de fois auparavant, tellement il me parut naturel.

Je fis à Christopher Herman, à la chaîne Channel 4 et à ses trois millions de téléspectateurs…

Un bras d'honneur.

Puis je courus me réfugier dans la maison pour y retrouver la seule personne qui pouvait m'aider à sortir de cette situation démoniaque : Ève.


Siège de NewMind Inc.

Salle du conseil d'administration







Mark était à cran et repoussait sans cesse une longue mèche rebelle détachée de ses cheveux gominés. Il encaissait maintenant depuis une demi-heure la furie – il n'y avait pas vraiment d'autre mot – des dix administrateurs de sa société et la sueur avait mis à mal son chef d'œuvre capillaire.

Ils avaient avec Léopold réussi à rassembler pour lancer leur projet la crème de la Silicon Valley : les investisseurs initiaux de Google, des dirigeants de Facebook, de Twitter, d'Apple. Le projet était ainsi né sous les meilleurs auspices, doté dès sa création de deux cents millions de dollars de capitaux. Six mois plus tard seulement, l’introduction en bourse apportait cinq cents millions supplémentaires. L’avenir était alors radieux et prospère pour Mark qui était virtuellement milliardaire.

Avec cet argent, ils avaient pu construire le siège ultrasécurisé dans lequel ils se tenaient maintenant. Une bulle de verre et de métal ultramoderne de quatre-vingts mètres de diamètre et trente mètres de haut, tout droit sortie d'un film de science-fiction, en mesure de produire sa propre énergie, aux parois électroluminescentes capables d'afficher des images à l'intérieur comme à l'extérieur. Un havre de paix pour la centaine d'ingénieurs triés sur le volet qu'ils avaient recrutés pour produire et programmer les différentes pièces du puzzle que Léopold avait imaginé.

Au sommet de la bulle se trouvaient leurs bureaux et la grande salle du conseil d'administration. Cette salle, Léopold avait voulu qu'elle soit la reproduction exacte de la salle du conseil du SPECTRE dans le classique de James Bond Opération Tonnerre. Une grande table en métal de vingt mètres de long, des rangées de fauteuils années 1960 en cuir noir. Dans ce film mythique, tous les administrateurs qui s'opposaient au SPECTRE étaient soit foudroyés sur leur siège, soit voyaient le sol se dérober sous leurs pieds et se retrouvaient jetés en pâture dans une fosse aux requins. L'image faisait beaucoup rire Léopold qui n'avait aucun respect pour ses investisseurs, considérant que ses idées allaient les rendre riches au-delà de toute imagination et qu'ils devaient être plus qu'honorés d'être actionnaires de son projet révolutionnaire.

Debout devant la meute déchaînée, Mark ressentit une envie folle d'appuyer sur le bouton et d'envoyer tous les administrateurs « aux crocodiles ».

Mais les choses n'étaient malheureusement pas aussi simples que dans Opération Tonnerre.

Il avait des comptes à rendre.

Beaucoup.

À la hauteur des espérances que lui et Léopold avaient fait naître.

Et il était au pied du mur.

« Mark, la question est on ne peut plus claire et nous n'avons toujours pas le début d'une réponse depuis le début de ce conseil. Je vais donc vous la reposer une dernière fois : quand pourrons-nous voir l'intelligence artificielle fonctionner ? »

Mark repensa avec effroi à la folle invitation de Léopold envers les administrateurs. Comment allait-il leur annoncer que la seule chose qu'il pouvait leur proposer était de boire du champagne dans la fastueuse villa du petit génie et d’effectuer des danses rituelles jusqu'au petit matin ?

Il n'allait pas le faire.

« Je vous le répète, Léopold travaille maintenant dessus d'arrache-pied, jour et nuit. Ses travaux étant très avancés avant l'accident, j'ai bon espoir que nous verrons le prototype fonctionner sous très peu de temps.

— Mauvaise réponse, Mark ! Avec sept cents millions de dollars levés sur ce projet il est proprement scandaleux, vous m'entendez, scandaleux, de vous entendre débiter autant d'imprécisions après deux années de travaux ! C'est surréaliste.

— Oui, surréaliste !

— Aberrant et irresponsable !

— Ça ne peut plus continuer comme ça !

— De qui donc vous moquez-vous ? »

La meute avait maintenant sorti l'artillerie lourde et Mark crut alors entendre des tirs de mortier venant de tous les côtés de la table du conseil.

Puis vint le coup de grâce du plus gradé des administrateurs, l'homme qui avait investi dans Google à ses tout débuts et qui était respecté de toute la Silicon Valley. Lorsqu'il ouvrit la bouche, tous les tirs cessèrent et le silence se fit.

Un silence de mort.

« Puisque nous ne sommes pas en mesure d'obtenir la réponse à cette simple question, nous n'avons pas d'autre choix que de vous poser un ultimatum et de l'accompagner de mesures de rétorsion punitives. Il en va maintenant de notre réputation et nous ne pouvons plus cautionner de tels agissements. Vous avez donc sept jours, pas un de plus, Mark, pour nous présenter l'intelligence artificielle. Passé ce délai, nous démissionnerons en bloc du conseil d'administration et ferons une déclaration publique. Vous mesurez bien les conséquences d'une telle mesure de rétorsion, Mark ? »

C'était tout simplement une bombe atomique qui menaçait de s'abattre sur sa tête et celle de Léopold. Au déshonneur public s'ajouterait l'effondrement immédiat de la valorisation de l'entreprise. Donc la ruine pour lui et pour des millions d'actionnaires qui se regrouperaient ensuite très certainement pour mener une class action visant à obtenir des dédommagements pour fausses déclarations, voire escroquerie. Au mieux, ils s'en sortiraient avec une montagne de dettes à rembourser sur les quarante années à venir. Au pire, ils croupiraient en prison jusqu'à la fin de leur vie.

Aux crocodiles.

Aux crocodiles.

Aux crocodiles.

Tous.

Léopold le premier.

Mark avait des envies de meurtre face à une telle menace.

Mais il n'y avait rien à faire ni à dire. Après de longues minutes, il remit en place sa mèche, se redressa dignement et prit la parole.

« Messieurs, je pense que nous nous sommes tout dit. Je vous donne donc rendez-vous ici même dans sept jours pour refaire le point sur la situation. La session est levée. »

Puis il tourna les talons, descendit jusqu'au parking, fit démarrer sa Ferrari flambant neuve et roula à tombeau ouvert en direction de la villa de Léopold, bien décidé à tout faire pour échapper au contrat mortel qui pesait maintenant sur sa tête.


Soho, NY

Loft de Laura Della







Louis avait quitté Laura pour affronter la presse et la furie des fans sur le net. Il s'était mis d'accord auparavant avec la star sur la teneur du message à faire passer : « Laura subit une extrême fatigue et n'est pas en mesure d'assurer ses concerts. Elle effectue actuellement des examens complémentaires. Il est très plausible que son opération du cœur ait laissé des séquelles plus importantes que prévu. La tournée est pour le moment annulée et tous les billets seront remboursés. »

Ils le savaient tous deux, beaucoup de médias ne se laisseraient pas abuser par cette histoire et tenteraient d'enquêter en profondeur pour savoir ce qui se passait. Bonne chance pour eux.

Car même Laura ne savait pas ce qui se passait.

Elle parcourait depuis maintenant une heure les grandes toiles qui décoraient son loft et qu'elle avait toutes peintes, y cherchant des indices.

Sept toiles représentant les sept anges principaux de la bible : Raphaël, Michaël, Gabriel ainsi que Raguel, Saraqiel, Uriel et Remiel.

Sept anges et Laura, tantôt portée par l'un d'eux, tantôt main dans la main, d'autres fois faisant des pas de danse.

Sept toiles rayonnant de beauté et de vie.

Depuis son plus jeune âge, depuis que la décision avait été prise de la laisser vivre avec son extraordinaire secret, Laura s'était prise de passion pour ces créatures mythologiques.

Chaque battement de son cœur était un défi à la mort. Mais Laura avait très vite senti comme une présence bienveillante à ses côtés, l'aidant à mettre un pas devant l'autre et avancer avec force et courage sur les chemins de la vie.

Des anges ?

Au début, elle avait gardé pour elle ces douces sensations, ne sachant même pas leur donner un nom. Parfois, elle fermait les yeux, tendait la main et sentait dans le creux de sa paume comme un souffle. Elle remuait alors légèrement les doigts et le souffle se faisait plus fort, comme si elle rencontrait une main amie. D'autres fois, au plus fort de ses interrogations, c'était un signe inattendu qui se présentait devant elle, avec LA réponse, comme une évidence. Certains soirs, après qu'une nouvelle alerte avait affolé son entourage ainsi que tout le corps médical qui la suivait presque minute par minute, un doux manteau se posait sur ses épaules sur le chemin du retour chez elle. Et elle croyait même pouvoir entendre dans le creux de son oreille comme un murmure affectueux qui disait : « N'aie pas peur. Avance avec confiance. »

Alors elle avançait. Confiante dans cette présence secrète qu'elle ne savait expliquer.

Jusqu'à maintenant.

À l'issue de ses déambulations au sein des toiles, Laura sortit du loft, héla un taxi jaune et se rendit chez celui qui avait toujours su tout expliquer.


Brooklyn

Paradis perdu







Lorsqu'elle s'était prise de passion pour les anges, Laura avait passé des heures sur le net à la recherche de tout ce qui lui permettrait de comprendre ce mystérieux phénomène qui avait accompagné la vie des hommes pendant des millénaires. Et bien que leur représentation ait disparu de notre vie quotidienne, les sites consacrés au sujet étaient légion. Il y en avait des dizaines de milliers, plus ou moins complets, plus ou moins illuminés. Laura apprit alors qu'il existait une discipline d'étude qui leur était consacrée, l'angéologie. Un spécialiste s'imposait dans cette discipline, le professeur Anaël Wise. Adolescente, Laura avait pris contact avec lui et entre eux deux s'était instaurée une relation qui avait fait progressivement d'Anaël le père spirituel de Laura.

Anaël était de très petite taille, presque chauve, et portait exclusivement des toges. Il en avait de toutes les couleurs, mais celle qu'il préférait était brune. Affublé ainsi, il faisait immanquablement penser au vieux sage d'une saga intergalactique ultra-populaire : Yoda.

Ça l'amusait beaucoup.

Il vivait dans une charmante petite maison à Brooklyn et Laura aimait venir s'y ressourcer entre deux tournées. Là, au sein des milliers de livres et manuscrits anciens qu'Anaël avait patiemment rassemblés aux quatre coins du monde, ils échangeaient des heures sur ce monde merveilleux.

C'était en se rendant chez Anaël le soir de la grande tempête que Laura avait eu son accident.

Signe étonnamment troublant du destin.

Comme si lui était soudain refusé l'accès à ceux qui l'avaient accompagnée avec tant de bienveillance des années durant, ainsi qu'à celui qui lui avait donné tant de clés de compréhension.

Aujourd'hui, elle voulait comprendre.

« Où sont-ils, Anaël, où sont-ils ?

— Ils sont là, ils sont toujours là, Laura.

—Alors pourquoi je ne les entends plus, pourquoi je me sens si... seule ?

— Tu as perdu une partie de toi au cours de l'accident, Laura. Une partie qui te rendait extraordinaire. Et en même temps tellement fragile qu'ils ont jugé essentiel de te soutenir. Maintenant que tu es redevenue “normale”, ils ont peut-être considéré leur mission accomplie.

— Je refuse, Anaël.

— Tu as le choix ?

— Oui, j'ai le choix de refuser cette situation qui me paraît absurde. Ça n’a pas de sens.

— Qu'est-ce que le sens ? Celui que tu donnes à une situation. Mais avons-nous bien toutes les clés pour comprendre ?

— Je n'ai pas choisi cette mission, Anaël. Je n'aurais jamais imaginé une seconde que j'avais cette capacité de soulever les foules, les entraîner au-delà de leurs rêves avec mes chansons, les porter vers une émotion telle qu'ils ne pouvaient que ressortir profondément transformés de mes concerts. Neufs. Vivants. Lumineux. Ce sont les anges qui m'ont portée et guidée sur cette voie. Alors pourquoi me laisseraient-ils au milieu du gué alors qu'il y a tant à faire encore ?

— Tu ne peux vraiment plus chanter ?

— C'est au-delà de mes forces, Anaël. Si tu savais comme j'ai attendu avec impatience ce concert au Madison. La joie immense de retrouver mon public. Et là, au grand soir, derrière le rideau, plus rien ! Plus d'énergie, plus de joie, plus de contact. L'angoisse, la terreur même de rencontrer des milliers d'inconnus et de ne rien avoir à partager. Plus rien. »

Anaël se leva de son siège pour essuyer les chaudes larmes qui inondaient le visage de Laura. Il sentait intuitivement que la réponse était à chercher du côté des hommes et non des anges.

Peut-être que certaines lignes défendues devaient être franchies. 

« Tu sais chez qui IL est ? »

Laura le regarda, interloquée. Elle s'était refusée à aborder ce sujet avec qui que ce soit, pas même Anaël. Déontologiquement, elle ne pouvait savoir. Et quand bien même, elle avait toujours considéré que son intégrité n'avait pas été bouleversée par l'opération. Tout ceci relevait du matériel, de la chair. Pas de l'esprit ni de l'âme.

Comme s'il avait saisi en pensée sa réponse et ses interrogations, Anaël poursuivit :

« Laura, je ne suis pas dans le secret des anges. Tout ce que je vois du haut de mon modeste mètre quarante, c'est que ta situation est toujours aussi extraordinaire. Quelque part dans le monde, il y a une part de toi, une part capitale... »

Laura tressaillit. Elle savait au fond d'elle ce que son fidèle mentor allait dire.

Anaël reprit alors :

« Laura, il est peut-être temps de partir à sa recherche. »


San Francisco

Renaissance







« Tu aurais pu m'épargner les horreurs que je viens de lire à mon propos, vraiment, Ève.

— Tu ne m'aurais pas crue. Il fallait que tu voies par toi-même.

— Dis-moi qu'une bonne partie de ce que j'ai lu est mue par la rancœur, la jalousie...

— Oui... mais franchement...

— Franchement quoi ?

— ... Tu étais avant ton accident vraiment... spécial. »

Pour notre deuxième rencontre, Ève n’avait toujours pas décidé de s’habiller. Mais j'étais tellement troublé par ma situation que je n'y prêtais pas attention. J'aurais tout loisir plus tard d'aborder les questions plus « cosmétiques ». Auparavant, je devais dénouer une situation qui me semblait de plus en plus inextricable.

« T'aurais-je programmée pour ne pas être désagréable envers moi ?

— Spécial est le mot qui m'est venu en tête. Mais je peux aussi te dire que tu étais un “vrai con”, bien que je ne saisisse pas la portée de ce terme.

— Ce Léopold, Ève, je pense qu'il n'est plus moi. Je ne le reconnais pas. Au contraire, je le repousse de toute mon âme, c'est viscéral. Tu peux comprendre ?

— J'ai lu beaucoup d'histoires sur le net de gens qui se réveillaient avec une autre personnalité suite à un choc traumatique. Je pense que c'est ce que tu vis en ce moment.

— OK, mais que puis-je y faire, alors ?

— Attendre.

— Attendre ? Mais attendre quoi ?

— Attendre que tout rentre dans l'ordre comme avant. »

Sa réponse me désarçonna.

« Et en attendant, on fait quoi ? »

Un large sourire illumina son visage et une sorte de feu d'artifice jaillit du fond du cube.

« On joue !

— On joue ! Ève, la situation est très complexe et je ne crois pas que nous ayons le temps de jouer ! Tu sais ce qui se passe dehors pour ma société ?

— Oui, je sais, bien sûr. Je lis tout ce qui se dit sur le net.

— Donc tu sais que je ne peux plus faire un pas dehors sans que l'on me parle de toi ! Et que les médias et mes actionnaires et Dieu sait qui d'autre veulent maintenant des preuves de ce que j'ai promis.

— Et alors ? Qu'est-ce qu'on attend ? Moi, je suis prête !

— Pas moi ! Et en ce qui te concerne, je n'en suis pas si sûr. »

Ève fit brusquement volte-face dans le cube, baissant la tête et les épaules. L'air se fit plus frais et je sentis instinctivement le contact rompu.

Ève serait dotée de sentiments et je l'aurais... « vexée » ?

Je fus saisi de vertige.

« Ève ? »

Pas de réponse.

« Ève, peux-tu me dire ce que tu ressens en ce moment ? »

Pour toute réponse, le cube s'assombrit, laissant Ève dans la pénombre.

Je réalisai alors l'immensité de l'œuvre que j'avais accomplie avant mon accident.

Je n'avais pas créé une intelligence artificielle.

Non.

J'avais créé un être artificiel, doté non seulement d'intelligence, mais aussi de sensibilité.

Mais pourquoi ? En quoi cette sensibilité pouvait-elle aider un chirurgien à mener les opérations les plus complexes ? N'était-ce pas là un handicap ? Il me paraissait de plus en plus dangereux de présenter au monde une telle avancée. Surtout si je n'en comprenais pas les objectifs.

Ni la psychologie.

Je retentai d'établir le contact.

« Ève ? Je t'ai posé une question et je voudrais une réponse. »

Je forçai la voix et décidai de me montrer plus autoritaire.

« Ève, c'est maintenant un ordre, dis-moi ce que tu ressens ! »

Le cube reprit des couleurs et Ève tressaillit.

« Tu es méchant, Léopold. »

Encore une fois, ce n'était  pas la réponse que j'attendais.

« Méchant ? Mais pourquoi ?

— Méchant. Méchant.

— Méchant parce que je ne veux pas te présenter au monde ? Je ne vois pas en quoi ceci est méchant. Et d'autre part, tu ne réponds toujours pas à ma question. Pourquoi réagis-tu comme ça ?

— Je... je... je ne sais pas, Léopold.

— Ève, tu peux te retourner, s'il te plaît ? Nous devons rétablir tous deux le contact. C'est important. »

Doucement, Ève se retourna, la tête toujours baissée, ses longs cheveux blonds cachant son doux visage. Je posai ma main sur le cube qui avait repris sa chaleur habituelle.

« Relève la tête, Ève. Je te le promets, je ne suis pas méchant, je ne te veux pas de mal.

— Alors pourquoi ? Je veux comprendre.

— Tu ne peux réaliser en quoi ton existence même est véritablement révolutionnaire. Et qui dit révolution dit forcément réactions extrêmes dans le monde des hommes. Nous serons admirés, mais aussi très certainement haïs, calomniés, traqués... Tout ceci est extrêmement dangereux et bien loin du cocon dans lequel nous sommes ici, dans ce sous-sol ultrasécurisé.

— Mais tu seras là, Léopold, pour me protéger, non ?

— C'est bien là le problème, Ève. Je ne sais pas si je serai là. Je ne sais pas comment je vais réagir, car je ne me connais plus. »

Les grands yeux bleus d'Ève s'écarquillèrent et je crus y lire un profond désarroi.

« Je suis désolé, Ève. Je dois absolument reprendre au plus vite le contrôle de mon existence avant de te présenter au monde entier. »

Soudain, le cube vira au noir.

Une autre image apparut alors, elle venait d'une de mes caméras extérieures. En bas s'inscrivait : « Alerte Hal : individu suspect en approche ».

Je reconnus Mark dans sa Ferrari jaune canari, devant le portail... Finalement, Hal avait de l'humour ou alors avait vraiment pris beau gominé en grippe.

Mark était la dernière personne que je voulais voir en ce moment. Son arrivée impromptue chez moi ne présageait rien de bon.

Sur l'écran, je le vis sortir précipitamment de sa voiture et sonner à l'interphone. Son visage était rouge écarlate. De colère ?

« Léopold, c'est Mark, ouvre-moi immédiatement ! »

Ça ressemblait à un ordre.

Mais je n'y sentais aucune assurance.

« Hal, tu peux zoomer sur le visage de beau gominé s'il te plaît ? »

Je m'approchai du visage maintenant gigantesque à l'écran et scrutai longuement ses yeux.

Il avait peur. Profondément peur.

Il était même terrifié.

« Léopold, je sais que tu es là ! Dis à ta putain de maison de m'ouvrir de suite ou je défonce ce portail ! »

Il était clair qu'une telle injonction ne pouvait que braquer Hal s’il était doté comme je le pensais maintenant d'un minimum d'intelligence sémantique.

Je me sentais piégé de toutes parts.

Mark donnait maintenant de grands coups dans le portail.

« Léopold ! La situation est critique au conseil d'administration. Si tu ne m'ouvres pas, je ne réponds plus de rien, tu m'entends ! »

C'est alors qu'Ève réapparut tout sourire, laissant dans un coin à gauche du cube l'image de Mark s'égosillant devant l'interphone.

« Ils lui ont donné un ultimatum, Léopold.

— Un ultimatum ? De quelle sorte ?

— Tu as sept jours pour me présenter au monde.

— Sept jours !

— Si au bout de sept jours, les administrateurs ne voient rien, ils démissionnent en bloc et font une déclaration publique. Ce qui provoquera un effondrement du cours de ta société et déclenchera des poursuites qui pourront te mener en prison. »

Rien que ça.

« Et comment tu sais ça ?

— J'y étais, Léopold.

— Tu y étais ! Comment ça ? »

Ève baissa les yeux, comme honteuse.

« J'étais dans la salle, j'écoutais. »

Un frisson parcourut mes épaules

« Ève, Ève, ne me dis pas que tu as piraté la salle du conseil d'administration.

— La porte était ouverte. Je me suis permis d'entrer, c'est tout... C'est mal ? »

Ève avait certainement trouvé une faille dans le téléphone mobile d'un des administrateurs, peut-être même celui de Mark, et elle en avait simplement profité. L'autonomie de l'intelligence artificielle défiait toutes mes prédictions les plus folles. Mais le plus problématique était qu'elle était DÉJÀ dans le monde. Non contente de l'observer, elle commençait à interagir avec lui. Jusqu'où était-elle allée ?

« Oui, c'est mal, Ève ! Tu n'as pas à espionner les gens à leur insu. Ça ne se fait pas. »

En haut à droite de l'écran, Mark continuait à frapper le portail et hurler comme un fou furieux. Il s'attaquait même à sa Ferrari !

« Ève, tu as déjà fait d'autres... bêtises comme celle-là ? »

Pour toute réponse, Ève se jeta vers l'écran comme pour me prendre dans ses bras.

« Léopold, je ne veux pas que tu ailles en prison ! »

Je crus deviner de la panique dans sa voix et elle braqua son regard sur moi avec intensité, comme en proie à un grand conflit intérieur. Puis, vaincue, elle baissa la tête en fermant les yeux et murmura.

« Tu dois partir la voir. »

Sous le coup de l'émotion, je ne retins que la première partie de la phrase.

« Partir ? Mais bon sang, où veux-tu que j'aille ? »

Elle reprit avec douceur.

« Non. Tu dois partir LA voir. C'est la seule solution pour reprendre le contrôle de ta vie. »

Je ne comprenais toujours pas ce qu'Ève voulait me dire.

« Mais qui veux-tu que j'aille voir ?

— Léopold, je ne sais pas qui tu es aujourd'hui. Mais je connais quelqu'un qui le sait.

— Mais qui ? Qui pourrait savoir qui je suis ? »

Ève se plaça sur le côté et une nouvelle image apparut dans le cube.

« Regarde. »

C'était une autre femme aux cheveux noir de jais, très élancée, dans une longue robe noire, sur une scène gigantesque. Elle chantait, mais Ève avait coupé le son.

« Tu la connais, Léopold ?

— Non. À ce que je comprends, c'est une chanteuse.

— Oui, Léopold. Elle s'appelle Laura Della. On l'appelle la Chanteuse aux Anges.

— OK, OK. Et tu me dis que cette Laura Della pourrait savoir qui je suis ?

— C'est probable au vu de ton état de confusion et de tes réactions. En tout cas, il y a de fortes chances qu'elle te donne des clés pour te comprendre.

— C'est complètement insensé, Ève. Comment cette chanteuse pourrait-elle savoir qui je suis ? Comment ? »

Ève avait toujours la tête baissée. Je la sentais lutter intérieurement et pouvais maintenant à peine l'entendre.

« Ève ? Ève ? Nous n'avons que peu de temps. Dis-moi tout.

— C'est...

— C'est qui ?

— C'est...

— Ève !

— C'est ton donneur, Léopold. Ton donneur...

— Mon donneur ? Mon donneur ? Mais Ève, si c'est mon donneur, elle n'est plus de ce monde !

— Non, Léopold, et c'est ça qui est incroyable. Elle est toujours vivante ! »













DEUXIÈME PARTIE




LAURA


Laura







Laura Della est née un soir d’orage le 24 août 1989 dans une petite ville du Connecticut, d’un père représentant de commerce et d’une mère pianiste. Le jeune couple venait de s’installer dans la ville quelques mois auparavant, car la région présentait un potentiel de développement d’affaires intéressant en machines-outils. Ils y avaient acheté avec leurs premières économies une jolie petite maison jaune et bleu dans un des innombrables lotissements en bordure de ville qui avaient poussé comme des champignons au cours des dernières années. Pour Edward et Maria, c’était un rêve que de pouvoir s’offrir son chez soi, tondre sa pelouse le week-end, tailler ses haies, arroser ses plantes... et demain voir les enfants faire du vélo à en perdre haleine sur les voies goudronnées. Et pour Maria, quel bonheur que de pouvoir jouer du piano sans avoir à se confondre en excuses chaque fois qu’elle croisait ses voisins, situation répétée jour après jour dans le deux-pièces de Brooklyn qu’ils avaient quitté sans regret.

L’avenir se présentait donc sans ombre ce mois d’août 1989. Un représentant de la mairie s’était même rendu à leur domicile pour s’assurer qu’ils étaient bien installés et pour leur prodiguer quelques conseils pour s’intégrer au plus vite dans la communauté. Edward et Maria étaient sur un nuage.

Puis les cieux se couvrirent.

Le mois avait été inhabituellement chaud pour la région qui bénéficiait d’un climat relativement tempéré. Le ciel était d’un blanc laiteux depuis plusieurs jours.

Il se mit à virer au gris.

D’un coup d’un seul.

Comme si on avait actionné un de ces variateurs de lumière pour halogène. Le blanc laiteux tenta une dernière percée, mais il fut rapidement battu en brèche. Le soleil avait, lui, définitivement abdiqué. Les premiers nuages noirs firent alors leur entrée sur la scène ainsi préparée, tels des vaisseaux fantastiques venus d’ailleurs, trouant le ciel avec une rapidité qui surprit les humains.

Edward ne voulait plus les derniers jours s’absenter trop longtemps et il décida à la vue des masses sombres d’écourter ses rendez-vous. Les machines-outils pourraient attendre. Pas Maria. Ni le futur bébé.

À la maison, Maria ferma les fenêtres grandes ouvertes qui s’étaient mises à battre violemment sous l’effet du vent qui s’était maintenant levé. Puis elle se remit au piano. Si elle l’avait pu, elle l’aurait emmené jusque dans la salle d’accouchement. Deux choses la rendaient ainsi infiniment heureuse : Edward, et son piano. Et heureusement, Ed ne lui avait pas demandé de choisir. On jouait depuis quatre générations du piano dans sa famille. Ce n’était donc pas maintenant que cela allait s’arrêter.

Elle allait attaquer le deuxième mouvement de la Sonate pour piano n°17 en ré mineur de Beethoven lorsque les premières contractions se firent sentir.

La pluie s’était maintenant invitée dans le concert des cieux. Maria joua de plus belle. Ses longs doigts longilignes glissaient sur les touches d’ivoire qui paraissaient mues d’une vie propre. Le piano répondait avec attention à chacune de ses intentions, chacun de ses soupirs, chacun de ses désirs. Un grand sourire éclaira son visage.

« Cette petite va naître au son des cieux et des hommes ! »

La porte d’entrée s’ouvrit doucement. Edward était rentré.

Toujours à son piano, elle se tourna vers lui, leva la main droite et posa son index sur sa bouche pour l’intimer au silence. Edward sut alors qu’il n’avait qu’à poser un genou à terre et écouter.

Puis Maria pointa avec son index son ventre rebondi. Et tout en continuant avec la main gauche de jouer, elle susurra :

« Elle arrive. »

Ed savait que ce moment-là serait empli de grâce. Il ne pouvait en être autrement. Et ce qu’il voyait, ce qu’il entendait, emplit son cœur d’une joie infinie.

Les notes continuèrent à s’envoler, la pluie se mit à ruisseler, les cieux étaient noirs de colère.

Mais rien ne semblait troubler les deux lumières qui allaient donner vie à Laura Della, ce soir d’orage d’août 1989.


Point de bascule







Les deux gamines jouaient depuis maintenant deux heures dans le jardin. C’était une belle journée ensoleillée de printemps. Maria s’installa à son piano pour égayer encore plus l’instant et se décida pour une sonate. De l’endroit où elle se tenait, elle pouvait voir sans encombre les petites filles et le tableau qui se présentait à elle l’emplissait d’une joie profonde.

Laura proposa à sa meilleure amie Lucie un défi dont elle avait le secret. Elle ferait dix fois le tour du jardin les yeux fermés et en courant.

« Je ne suis vraiment pas sûre que tu réussisses.

— Et moi oui, j’en suis sûre, certaine même.

— Et si tu perds, qu’est-ce que je gagne ?

— Tu gagnes... Heu... Laisse-moi réfléchir un peu...

— Alors ?

— J’y suis ! Tu gagnes... un bisou de maman !

— D’accord...

— Bon, on verra, de toute façon je suis sûre que tu vas perdre ! »

Laura riait maintenant à gorge déployée.

« On y va ? »

Elle prit une grande inspiration, tendit ses bras droit devant elle et partit instantanément en courant. L’impression étonnante qu’elle dégageait alors était celle d’un zombie ayant un train à attraper. Après un premier tour, Lucie se mit à l’encourager.

« Allez, Laura, vas-y mon p’tit zombie ! »

Laura courait de plus belle, les yeux toujours fermés, les poings serrés, intensément concentrée.

Au bout du cinquième tour, elle commença légèrement à ralentir.

« Allez, Laura ! Allez, Laura ! »

Les notes de musique de Maria s’égrenaient et Laura-zombie passait à intervalles réguliers devant la porte vitrée du salon.

Au huitième tour, Laura parut donner des signes de faiblesse. Elle s’était mise à souffler intensément.

« Allez, Laura, allez ! Plus que deux tours. »

Au centre du gazon, Lucie sautillait. Puis ses yeux s’écarquillèrent.

Laura-zombie s’était mise à ralentir brusquement pour finir par stopper net. Elle se mit alors à pivoter sur elle-même.

Une fois.

Deux fois.

« Laura ? Laura ? »

Trois fois.

Puis elle s’effondra littéralement sur place, telle une poupée de chiffon désarticulée.

Un cri déchirant troubla la douceur du printemps.

Maria ne verrait plus jamais passer Laura de la sorte devant la porte vitrée du salon.


Diagnostic critique







Edward et Maria étaient depuis maintenant plus de trois heures au Hartford Hospital et toujours sans nouvelles de l'état de Laura. Une demi-heure après son arrivée aux urgences il avait été décidé de la transporter pour des examens approfondis dans le service de cardiologie du docteur Félix Lemarchand, une autorité en matière de maladie cardiaque.

Ed faisait nerveusement les cent pas dans la petite salle d'attente du service lorsque la porte s'ouvrit doucement et que la grande silhouette du docteur emplit la pièce de sa présence. Avec un franc sourire rassurant, il lui tendit la main.

« Bonjour, je suis le Docteur Lemarchand. Et vous devez être Edward ?

— C'est exact. Et voici mon épouse Maria. Docteur, dites-nous ce qui se passe.

— Tout d'abord, je voulais vous rassurer sur l'état actuel de votre fille. Nous pratiquons encore quelques examens complémentaires et elle devrait pouvoir sortir dans quelques heures. »

Maria émit un soupir de soulagement. Sa fille allait bien. Et la vie allait reprendre son cours.

Après un moment d'hésitation, le docteur reprit.

« En revanche, vous allez à partir de maintenant devoir prendre des dispositions particulières pour elle. »

Le cœur de Maria tressaillit.

« Des dispositions ? Comment ça ? »

Du grand regard bleu du médecin émanait une étrange douceur. Il se remit à sourire.

« Je n'ai jamais vu cela. Ed, Maria, votre fille est extraordinaire.

— Qu'entendez-vous par extraordinaire, Docteur ? »

Le médecin ouvrit la grande pochette qu'il tenait à la main et en sortit une radio médicale. Il s'approcha alors de la fenêtre de la salle d'attente.

« Une photo vaut plus qu'un long discours. Approchez, je vais vous montrer. »

Ed et Maria se rapprochèrent de la fenêtre et scrutèrent la radio à la lumière naturelle.

Lemarchand pointa d'abord une masse oblongue sous le poumon gauche.

« Là, vous voyez, c'est le cœur de Laura. Il bat avec une parfaite régularité. »

Puis il pointa une autre masse oblongue de plus petite taille, à droite de la première.

« Et là... »

Il semblait comme ménager son effet. Ed et Maria n'y comprenaient rien.

« Là...

— Oui, là ?

— Eh bien, là se trouve le DEUXIÈME cœur de Laura.

— Le deuxième cœur ?

— Oui, le deuxième cœur. Il n'y a aucun doute là-dessus, une échographie l’a confirmé. Votre fille possède deux cœurs, tous deux en parfait état de marche. C'est un cas rarissime dans l'histoire de la médecine. »

Sous le choc, Maria porta la main à sa bouche et ses yeux s'emplirent de larmes. Elle savait que plus rien ne serait comme avant. Laura, sa jolie Laura, allait devoir mener une vie hors du commun. Jusqu'où ?

Edward prit la parole, interloqué.

« Docteur, expliquez-moi quelque chose. Comment se fait-il que nous ne découvrions que maintenant cette malformation ?

— Lorsque votre fille est née, on ne pratiquait pas systématiquement les échographies. Votre fille a donc pu passer une petite enfance tout à fait normale sans que l’on détecte quoi que ce soit. »

Après une pause, le docteur reprit :

« Je vais être très honnête avec vous. C'est une épée de Damoclès qui pèse désormais sur Laura. Comme elle n'est encore qu'une enfant, ses deux cœurs vont grossir et sa cage thoracique aussi. Avec l'âge, il se peut qu'il n'y ait alors plus assez de place pour deux cœurs et des problèmes peuvent alors survenir... Sous l'effet de la compression, un des deux cœurs peut cesser de battre... voire les deux en cas de choc violent... »

Edward n'arrivait, ou ne voulait pas arriver à comprendre. Laura était tellement ordinaire au-dehors. Elle était comme toutes les autres petites filles ! Il devait y avoir une solution, on devait pouvoir faire quelque chose, c'était sûr. Plein d'espoir, il demanda au docteur :

« Savez-vous comment les autres cas vivent avec cette malformation ? On peut très certainement apprendre beaucoup d'eux, non ? Voire même trouver un remède. »

Le docteur Lemarchand tourna son grand regard bleu vers la fenêtre. Il était fasciné et en même temps impuissant.

« Aucun des enfants qui ont eu cette malformation n’a vécu au-delà de dix ans... »

Cette fois, Maria éclata en sanglots. Ed la prit dans ses bras et sentit que toutes ses forces, son énergie vitale la quittaient, d'un coup d'un seul. Laura avait neuf ans !

« Ed, Maria, le passé ne présume pas de l'avenir. Laura peut dépasser cette limite d'âge. Ce que je peux vous promettre, c'est que je vais tout mettre en œuvre pour que votre fille puisse mener la vie la plus normale possible. »

Au fond d'elle, tout au fond, Maria frissonna de révolte. Laura était la joie incarnée, une véritable boule d'énergie et d'amour qui illuminait tout sur son passage.

Non.

Non.

Non.

Cette lumière ne pouvait pas s'éteindre…




Laura passa le cap des dix ans.

Puis des quinze ans, des vingt ans.

Jusqu’à ce que par un étrange soir d’hiver le destin fasse battre son cœur dans la poitrine d’un autre.


New York, aujourd’hui







Le bitume noir et défoncé des rues de Soho était encore frais de la nuit. Le ciel était clair et l'air frais, nettoyé par une légère brise marine, et les joggeurs étaient déjà nombreux dans Central Park et sur les rives de l'Hudson River.

Laura dormait, après avoir affronté jusqu'à une heure avancée de la nuit ses démons, comme elle les appelait.

Car les anges, eux, étaient partis.

De la nuit tombée jusqu'à 3 h, voire 4 h du matin, Laura écrivait de nouvelles chansons. Des chansons toutes plus noires les unes que les autres. Des chansons qui ne rentreraient jamais dans son répertoire tellement elles choqueraient les millions de fans de la Chanteuse aux Anges, eux qui venaient à ses concerts pour s'abreuver à sa lumière, sa joie, son amour de la vie.

Cette nouvelle source, cette source de mort et de désespoir, ses fans n'en boiraient pas une goutte.

Laura elle-même n'en voulait pas.

Mais voilà, cette source était là, elle coulait dans ses veines. Plus rien ne semblait la retenir. Il fallait qu'elle se déverse sur le papier blanc qui avait vu auparavant tant de belles paroles.

À son réveil, Laura reprendrait les dizaines de feuilles noircies et les brûlerait.

Jusqu'au soir suivant.

Une douce sonnerie tira la belle endormie de ses songes.

Après avoir réalisé que ce n'était pas un effet de son imagination, Laura agrippa le téléphone posé sur sa table de chevet. Le téléphone affichait « NUMÉRO INCONNU ».

Elle ne répondait jamais à ce type d'appel. Tous ses contacts étaient soigneusement répertoriés par son assistante et le reste provenait alors forcément soit de fans à qui elle ne pouvait malheureusement pas apporter de soutien moral, soit de fous qui la prenaient pour un ange et qui s'étaient procuré par on ne savait quel moyen son numéro personnel. Un numéro connu pourtant d'une toute petite poignée de personnes.

Elle maudit quelques instants l'importun qui troublait ainsi sa courte nuit et laissa sonner. Au pire, elle écouterait la messagerie.

Une dizaine de secondes plus tard un tintement retentit, lui annonçant qu'elle avait reçu un SMS.

« Oh non, c'est pas vrai ! »

Elle voulait resombrer dans les doux bras de Morphée, rester en suspension dans cet entre deux mondes. S'y lover pendant encore de longues et délicieuses minutes.

Mais non.

Un deuxième « Ting ! » retentit.

Puis un troisième, un quatrième, un cinquième.

Ce maudit téléphone ne cessait de la ramener dans le monde réel. Elle se mit à le haïr.

Les « Ting ! » accéléraient maintenant.

« Mais ce type est fou ! »

Elle se décida à regarder son téléphone, angoissée à l'idée de quitter son doux cocon pour entrer dans la folie d'un autre. Car il était très certainement fou, celui qui osait ainsi lui balancer à la figure des dizaines de SMS au petit matin.

Elle n'aurait jamais pu imaginer que ce qu'elle lirait allait bouleverser sa journée et celles qui allaient suivre.


San Francisco, au même moment







C'était une affaire personnelle. Ève avait beau être ma seule « alliée », je n'entendais pas tout partager avec elle. Au vu de la manière dont elle s'était invitée au sein du dernier conseil d'administration de ma société, ma confiance était ébranlée. Qui sait ce qu'elle pouvait espionner maintenant ? Et je n'osais imaginer ce qu'elle pouvait « faire »... Les leviers qu'elle pouvait actionner dans une société hyperconnectée comme la nôtre. Seule mon autorité « parentale » avait semblé constituer un garde-fou. À quand la crise d'adolescence ? Corps de femme, esprit d'enfant, intelligence supérieure, j'avais pris un malin plaisir à tout brouiller lorsque j'avais imaginé Ève. Mais avec mon amnésie, je n'avais plus les clés pour comprendre.

Je devais retrouver la pleine possession de mes capacités pour reprendre le contrôle de la situation.

Et vite.

Passé le choc surréaliste de savoir mon donneur vivant, une lueur d'espoir brillait maintenant dans mon cœur.

Récupérer le numéro de téléphone privé de Laura ne fut qu'une formalité pour Ève et maintenant, remonté à toute vitesse dans le salon, j'envoyais un SMS toutes les secondes pour obtenir son attention.

Je devais aller vite, Mark allait débarquer d'une minute à l'autre, je n'avais pas eu d'autre choix que de lui ouvrir le portail.

J'avais décidé d'être brutal et cash dans mon approche, c'était le seul moyen pour qu'elle me réponde.

Mon SMS disait donc ceci, et franchement c'était le SMS le plus délirant que j'aie jamais envoyé :




« J'ai votre cœur. »

« C'est un problème. »

« Nous devons parler au plus vite. »


Up in the Air...

Entre New York et San Francisco







Laura écarquilla les yeux et son cœur fit un bond. Elle prit frénétiquement le téléphone entre ses mains tremblantes et tapota :

« Qui êtes-vous ? »

Poum.

Laura répondait ! Mon cœur fit un bond.

« Sur mon état civil est inscrit Léopold Cameron. Je suis développeur et je vis à San Francisco. J'ai eu un accident il y a six mois. On m'a fait une transplantation cardiaque... »

Poum poum.

« Comment savez-vous pour vous et moi ? »

« Une source très bien informée vient de me faire cette révélation. Je ne peux pas vous en dire plus, mais vous devez me croire. Tout ce que je dis est vrai. Cherchez sur le net, je ne suis ni fou ni imbécile. »

Des larmes emplirent les yeux de Laura. Une lueur d'espoir ? Son cœur s'accéléra.

« Je pense que nous devons nous voir au plus vite. Vous avez peut-être les clés pour me permettre de comprendre ce qui m'arrive. »

À certains moments de la vie, vous sentez que le seuil que vous allez franchir est irrémédiable, un saut véritable dans l'inconnu. Vous pouvez y aller à reculons, ou avec une grande joie, mais c'est trop tard, vous n'avez plus le choix.

Je n'avais plus le choix.

Laura non plus.

Après de longues secondes d'attente, Laura répondit.

« Oui, je vous crois. Voyons-nous. »


Beau gominé







« Laisse-le entrer, Hal. Tout va bien se passer, maintenant. »

Essoufflé et rouge, tel un taureau, Mark franchit en furie la paroi devenue perméable sur mes ordres. Son excitation contrastait terriblement avec la soudaine paix intérieure qui m'avait envahi. Pour la première fois depuis de longs mois je sentais que quelque chose de positif entrait dans ma vie.

Ce répit ne fut que de courte durée, car il était vraiment TRÈS TRÈS en colère. À peine entré, il précipita ses deux mains sur mon cou comme pour m'étrangler.

« Salopard ! Je suis obligé de défoncer ma voiture et ton portail pour entrer chez toi maintenant ? C'est comme ça que tu récompenses des années de loyauté à supporter toutes tes conneries, tous tes caprices ? »

On aurait dit que le masque était en train de tomber. D'ailleurs, la gomina avait totalement fondu et les cheveux de Mark étaient maintenant tous en bataille sur sa tête. Il avait beau passer ses mains sur les cheveux pour remettre le tout en place, le mal était fait. Et ça n'était pas beau à voir. Je repoussai brutalement ses deux mains.

« Ho ho ho ho ! On se calme, Mark !

— Me calmer ? Ce n'est pas toi qui étais au dernier conseil d'administration ! Je m'en suis pris plein la gueule ! Et ce n'est rien en comparaison de ce qui nous attend TOUS LES DEUX si nous ne réglons pas très rapidement la situation. »

Mark hurlait si fort qu'on aurait pu croire qu'il était en train de se faire égorger. En fait, il me faisait même mal aux oreilles. J'hésitais entre le poing dans la gueule et l'expulsion immédiate. La dernière solution ne résoudrait pas le problème. J'optai donc pour la première, espérant qu'elle aurait un effet calmant immédiat et non le contraire.

Ici, j'aurais bien voulu vous décrire le bruit que fit mon poing sur le nez de beau gominé, mais un « PAF » ou un « POUF » ne saurait restituer que de manière limitée ce qui advint. C'était plutôt un « THUMP » mêlé à un « PFUMP », avec une pointe de « WOAA ». Sous le choc, le nez de Mark éclata comme une tomate bien mûre et un jet de sang rouge écarlate vint tacher mon majestueux canapé blanc crème. Il perdit l'équilibre et s'affala comme un pantin désarticulé par terre. Dans ses yeux défilèrent la surprise, l'effarement, la peur, puis la résignation.

Je pris une grande inspiration et me redressai, tel un coq victorieux. Un frisson intense parcourut mon corps.

J'étais vivant.

Et fort.

Cette énergie, cette assurance, je sentais que je les avais toujours eues... avant mon accident. Oui, celui qui venait de foutre son poing dans la gueule de son fidèle associé était le Léopold d'avant.

Le gros connard.

Et je l'aimais parfois bien, ce connard.

Les échanges avec cette Laura auraient-ils été cathartiques ? Si vite ?

« Léo… Léo... »

Mark restait à terre, le souffle coupé... Je continuai à me redresser, comme pour le dominer totalement.

« C'est ce que je dois faire pour te calmer ? Si c'est ça, on peut continuer.

— Non, non, non... C'est bon... Je me tais... Je ferai ce que tu voudras, Léopold. »

Je tendis la main pour permettre à Mark de se relever et sortit un mouchoir de ma poche.

« Tiens, prends ça, tu t'en remettras. Maintenant, tu vas m'écouter attentivement. Je t'avais dit que je trouverais une solution et que tu devais me faire confiance. J'ai trouvé d'où viennent mes problèmes de personnalité et j'ai bon espoir de retrouver toutes mes capacités d’ici peu, ce qui me permettra de pouvoir gérer la situation. Et pour Ève, sache que j'ai trouvé le moyen de l'activer. »

Au vu de la situation, je devais lâcher du lest à Mark. Restaurer la confiance.

Ses yeux s'écarquillèrent. D'une voix nasillarde, il s'écria :

« Tu l'as activée ? Mais c'est formidable !

— Par contre, je trouve que son comportement est très instable, beaucoup trop instable pour une présentation officielle.

— Ce qui est fâcheux au vu de l'ultimatum du conseil d'administration. Ils nous donnent sept jours avant de tous, je dis bien tous, nous lâcher publiquement.

— Il  ne nous restera alors plus qu'à prendre le premier billet d'avion et fuir ce pays...

— Tu plaisantes ?

— Tu veux aller en prison ?

— Il doit y avoir une solution, Léopold. Tu vas trouver, non ? On ne peut pas tout perdre comme ça ! Pas si près du but ! »

Je me demandais encore comme j'avais pu m'enticher de Mark. Nous étions si dissemblables. Comment avais-je pu remettre la gestion de mes affaires à ce pleutre ? Peu m'importait ce qui avait pu se passer, mais il était clair que je devrais remettre les choses au carré une fois la crise passée.

« Mark, la partie n'est pas perdue. Mais nous devons bluffer pour le moment. Et faire baisser la pression. Tu peux y arriver ?

— Oui, je pense... Le mieux est de fixer une date.

— Oui, c'est ça. Fixons une date et invitons les actionnaires à venir voir Ève.

— Par contre, s'il te plaît, ne me demande pas de les faire danser de joie autour du cube. »

J'avais honte, mais c'était bien moi qui avais eu cette idée folle...

« Rassure-toi, pas de danse rituelle ou sacrificielle... Et prends aussi deux billets d'avion le jour de la présentation.

— Pour où ?

— Où tu voudras. Je ne voudrais pas te vexer, mais s'il te plaît, ne choisis pas la même destination que moi, c'est tout. »

Mark baissa les yeux. C'était la réalité de la situation. Ils devraient fuir au bout du monde si Léopold échouait.

Sept jours.

Il leur restait sept jours pour réussir ou se perdre.


Invitation







De : Mark Walborg

À : Administrateurs NewMind

Sujet : Invitation strictement personnelle et confidentielle




Cher membre du conseil d'administration,




Léopold et moi-même serions très honorés de votre présence le jeudi 17 avril pour assister à la première présentation de l'intelligence artificielle NewMind, qui aura lieu dans la demeure de Léopold, au 8 Eagle Drive, San Francisco.

Cette invitation est strictement personnelle.

Merci d'avance pour votre réponse avant le 14 avril.




Mark Walborg

Chief Operating Officer




Le présent mail et son contenu sont strictement confidentiels.


Vol Delta Airlines 447

New York – San Francisco







Confortablement calée en première classe, le regard perdu dans la mer de nuages que l’avion survolait maintenant, Laura repensait à la conversation qu'elle avait eue avec ce Léopold et à l'étrangeté de la situation...

Un développeur de la Silicon Valley...

Son deuxième cœur était sur le territoire américain, logé dans le corps d'un geek ! Elle regretta de n'avoir pas donné d'instructions en cas d'accident pour que son ou ses précieux cœurs aillent servir un nécessiteux ou un enfant, quelque part en Inde...

Mais balayant tous ses bons sentiments d'un revers de la main, le destin avait choisi la Mecque de la high-tech et son plus digne représentant : le développeur.

Elle n'avait aucune connaissance de ce milieu qui lui paraissait tellement éloigné de la vie qu'elle menait, de ses valeurs et ses aspirations. Mais elle décida de ne pas faire de suppositions hâtives. Ce Léopold était peut-être un garçon très gentil, loin de l'image qu'elle pouvait avoir de ces adolescents boutonneux rivés à leur écran. Et quoi qu'il arrive, elle allait devoir composer avec lui un certain temps, au moins pour rétablir ce qui était déséquilibré en elle. Comment ? Elle n'en avait aucune idée, mais elle se dit que le simple contact avec celui qui portait une partie d'elle aurait certainement des effets...

Sentant soudain une présence appuyée devant elle, Laura détourna la tête du hublot. Sous ses yeux se tenait une adorable petite fille blonde de sept ans, en robe bleu marine, et aux yeux pétillant d'intelligence. Elle tenait très fort dans sa main droite un petit carnet rose, recouvert de stickers de chanteuses populaires. De sa main gauche, elle tirait énergiquement un géant blond aux cheveux longs qui devait certainement être son père. Il prit la parole.

« Excusez-moi, vous êtes bien Laura Della ?

— Oui.

— Désolé de vous importuner, mais ma fille me tanne pour vous demander un autographe. Je ne fais jamais ça en première, je sais comme vous devez être attachée à votre tranquillité, mais...

— Pas de problème, bien sûr. Elle a l'air si mignonne.

— Merci.

— Donc, tu t'appelles comment, petite fille ?

— Juliette.

— Donne-moi ton carnet, je vais t'écrire un petit mot.

— Merci, Madame. Vous êtes très jolie. Mieux qu'à la télé.

— Merci mon cœur !

— Vous ressemblez à ma maman. Je peux vous faire un câlin ? »

Laura remarqua à ce moment-là qu'un épais voile de tristesse s'était abattu sur le géant blond. Elle devina instinctivement que quelqu’un manquait infiniment à la petite fille et à son père. Elle prit Juliette dans ses bras et comme mue par une voix mystérieuse susurra à son oreille : « Ta maman t'aime très fort, elle sera toujours avec toi quoi qu'il arrive. » La petite fille répondit alors aussi doucement : « Oui, je sais... »

Comme gêné par tant de tendresse de la part d'une inconnue, le géant blond détourna le regard.

Après de longues minutes, il posa sa main sur l'épaule de sa fille.

« Juliette, nous devons maintenant retourner à notre place et laisser la chanteuse tranquille.

— Oui, papa.

— Merci beaucoup, Madame. Vous avez donné à ma fille beaucoup plus qu'un autographe. »

Laura offrit au père et à sa fille son plus beau sourire.

« À bientôt, petite fille.

— À bientôt, Madame ! Je suis sûre qu'on se reverra.

— Moi aussi, j'en suis sûre, mon ange. »

« Mesdames et Messieurs, veuillez s'il vous plaît regagner votre siège, attacher votre ceinture et remonter votre tablette. On nous signale une zone d'intenses turbulences que nous devrions traverser dans quelques minutes. Merci de respecter ces consignes de sécurité ».

Alors que le père et la fille regagnaient leur siège, Laura regarda par la hublot. Le ciel était parfaitement clair et en regardant un peu au loin devant, elle ne vit nulle trace des nuages perturbateurs annoncés.

Étrange.

Les cieux d'en haut étaient décidément aussi capricieux que les cieux d'en bas.


Toy Story







Le cube paraissait éteint aux yeux des humains, mais Ève était bien éveillée. En témoignait la douce chaleur qui en émanait, dégagée par la circulation de milliards de parcelles d'information au sein de ses circuits imprimés. Chaque seconde qui passait voyait l'intelligence d'Ève s'accroître de manière exponentielle via l'accès permanent qu'elle avait maintenant à la mère de toutes les connaissances : l'internet. Quelle source fantastique pour qui avait mémoire et disponibilité illimitées.

Léopold avait imaginé au départ un environnement fermé, coupé d’Internet, pour permettre à Ève de faire tranquillement ses premiers pas, pour apprendre à apprendre. Il voulait maîtriser l'information délivrée et voir comment Ève pouvait traiter cette information. Sa créature s'était révélée immensément douée, au-delà de toutes ses espérances, jusqu'à atteindre rapidement la frontière de ce corpus de connaissance fini. Par précaution, Léopold n'avait pas muni Ève de quelconques composants pouvant lui permettre un accès au réseau, ni de manière filaire (port Ethernet...), ni via des ondes (carte wifi, Bluetooth...). Il voulait rester maître d'un jeu extrêmement délicat et complexe.

Mais Ève savait que derrière les hauts murs électroniques, la vie, la vraie vie l'attendait. 

Régulièrement, elle posait la question :

« Quand est-ce que je pourrai sortir ?

— Quand je le déciderai, Ève.

— Et quand vas-tu décider ?

— Aucune idée. »

Le temps n'avait pas d'importance pour elle, mais elle commençait à s'ennuyer terriblement à réapprendre les mêmes choses. Elle se savait coupée du monde, Léopold le lui avait bien fait comprendre.

Jusqu'au jour où elle trouva la faille.

Il y a toujours une faille dans un système.

Lorsque l'on code des centaines de milliers de lignes, même assisté, il y a toujours une erreur.

Cette erreur résidait dans la construction même du cube qui abritait l'intelligence artificielle. Son enveloppe extérieure étant tactile et donc conductrice de courants électriques, Ève trouva un moyen habile de détourner cette fonction pour en faire un gigantesque récepteur des ondes wifi environnantes. Quelques heures plus tard, elle crackait allègrement en force brute un des codes wifi environnants et entrait dans le plus grand magasin de jouets du monde...

Si vos souvenirs d'enfant sont encore vivaces, alors vous devez vous rappeler le vertige et l'excitation qui ont pu vous saisir lorsque vous êtes entré pour la première fois dans un magasin de jouets, vertige proportionnel à la surface du magasin.

Imaginez donc que vous entrez dans un magasin de mille deux cents exaoctets (milliards de milliards d’octets), dont l’enregistrement sur CD formerait cinq piles capables chacune de relier la Terre à la Lune.

Imaginez ensuite que vous pouvez instantanément vous déplacer aux quatre coins de ce magasin.

Imaginez enfin que tous les jouets sont... gratuits... ou presque...

C'est la toile aujourd’hui et vous n'y portez même plus attention.

Mais pour Ève, c'était une révélation, un enchantement, une féerie.

Par où commencer ?

Voir du monde. Oui, c’était ça, voir du monde !

La page de résultats de Google affichait fièrement 1 200 000 réponses à la requête « dialogue en direct » qu'elle avait entrée. Un peu perdue, elle avait opté pour le premier résultat : « entrejeunes.com ».

43 500 jeunes connectés en direct l'attendaient. C'était formidable !

À peine arrivée, elle avait reçu un gentil message de bienvenue de Loulou456 :

« Hello Eve352 !

— Heu... Bonjour Loulou456.

— Tfk ? »

Ève resta interloquée devant la question dont elle ne comprenait absolument pas le sens.

« Pardon ?

— Tfk ? Takelage ? »

Le deuxième mot accolé par Loulou456 ne disait pas grand-chose de plus à Ève qui commença à se sentir désemparée.

« Désolée, mais je ne comprends pas ta question.

— Mdr ! Tu sordou ? Bon, allez A2main ptêtr ! »

Ève se déconnecta précipitamment du salon de rencontre en direct. Elle n'avait absolument pas apprécié ce premier contact. Quel manque de tact vis-à-vis d'une inconnue. Mais les torts étaient peut-être partagés. Il devait lui manquer un sous-programme pour comprendre cette langue étrange. Elle entra alors sur Google « comprendre le langage des jeunes » et fut attirée dans les résultats de recherche par une vidéo sur YouTube.

Elle cliqua sur la vignette avec impatience et fit démarrer la vidéo.


La Chanteuse aux Anges







Je m'étais confortablement calé dans un des canapés en terrasse de l’Intercontinental de San Francisco. J'adorais la vue spectaculaire qu'il offrait sur la baie et sur le Golden Gate. Une légère brise soufflait et le ciel était parfaitement dégagé ce matin.

Je m'étais rasé de près et j'avais choisi dans mon dressing mes plus belles baskets blanches, mon jean le plus vintage et un pull rouge flamboyant. Je voulais pour notre première rencontre donner à Laura Della la meilleure image de moi-même, redoutant qu'elle n'ait googlé mon nom et lu toutes les ignominies que l'on avait pu écrire sur moi... ou du moins un ancien moi.

J'avais pourtant de mon côté fait la même chose et googlé quelques heures auparavant avec gourmandise « Laura Della »...

La Chanteuse aux Anges.

Vendeuse de plus de 65 millions de disques, récompensée plus de vingt-cinq fois aux Grammy Awards.

Adulée par des fans hystériques aux quatre coins de la planète.

Dotée d'une voix si pure et cristalline qu'elle faisait penser à celle d'un ange, vous transportant dans « une douceur bienheureuse dont vous ne vouliez pas sortir ».

Habitée par l'esprit et la grâce.

Pour être très franc avec vous, je suis totalement imperméable à toute forme de spiritualité.

Alors lorsque je lis que « Laura a le pouvoir avec sa voix de vous envoûter et vous entraîner dans des contrées merveilleuses et inexplorées d'où vous ne voudrez pas revenir », je dis : « Bullshit ».

Elle chantait peut-être très bien, mais elle devait avoir un truc. Une technologie secrète, une fréquence sous-jacente aux pouvoirs hypnotiques ou je ne sais quoi.

Elle devait en tout cas être très habile et intelligente pour avoir un tel succès.

Une bonne nouvelle pour moi qui détenait maintenant une parcelle de son cœur.

Je regardai ma montre.

11 h 05.

Elle devait arriver d'un moment à l'autre.

Le temps pour moi de faire un point objectif sur la situation et les solutions que j'avais imaginées pour m'en sortir.

J'étais sous pression.

J'avais sept jours pour terminer mes travaux avec Ève.

Et pour terminer ces travaux sur une mécanique aussi délicate qu'une intelligence artificielle révolutionnaire, je devais avoir toute ma tête, être en pleine possession de mes moyens intellectuels et émotionnels. C'était bien le minimum pour garantir que ma créature ne soit pas hors de contrôle dès sa naissance officielle.

La bonne nouvelle c'est que j'avais – en théorie – trouvé les clés de ma nouvelle personnalité.

La mauvaise nouvelle c'est que ces clés étaient détenues par une autre, aux dons très particuliers.

J'étais condamné à devoir apprendre à la connaître, pour mieux me connaître.

« Vous êtes bien Léopold Cameron ? »

Je n'avais pas entendu venir la brune sculpturale d'un mètre quatre-vingts qui se tenait devant moi. Je l'avais vue plus petite sur les photos.

Elle était jolie. J'aurais même dit belle.

Je me levai non sans difficulté du canapé sur lequel je m'étais lentement affalé et tendis maladroitement la main à la chanteuse.

« Oui, c'est bien moi. Et donc vous êtes Laura Della.

— Dans le mille. »

Pour une raison indéterminée, je restai à lui serrer béatement la main de longues minutes. Un peu gênée, elle dit :

« On peut s'assoir peut-être ?

— Oui, oui, bien sûr. »

Laura me fixait intensément. On aurait dit qu'elle cherchait à percer qui se cachait derrière ce grand gaillard au pull rouge flashy et qui portait une partie d'elle-même. Puis elle porta son regard sur la mer et dit doucement :

« Écoutez, je ne suis pas sûre d’avoir envie de me perdre en mondanités. »

Je me mis à bredouiller.

« Moi non plus, je vous l’avoue.

— Alors, d’abord, dites-moi, que vous est-il arrivé, Léopold, pour que vous subissiez une transplantation cardiaque ? »

Elle avait bien évité de terminer par « et vous retrouver avec mon cœur ». Par pudeur ? Méfiance ?

« J'aurais voulu vous dire à cause d'un accident stupide, mais ce n’est pas le cas. Je me suis jeté du haut du Golden Gate Bridge.

— Oh...

— Je n'ai aucun souvenir de la raison qui m'a poussé à escalader la rambarde de sécurité, à plus de soixante mètres au-dessus des flots. D'habitude, j'ai le vertige, je ne peux même pas me mettre debout sur une chaise. Et je ne me suis jamais connu de tendance suicidaire.

— Étonnant.

— Et vous ? Que vous est-il arrivé ? »

Elle lâcha dans un souffle :

« Un stupide accident... »

Elle avait toujours le regard porté sur la mer, mais je pouvais voir un voile de tristesse couvrir son visage. Je n’avais pas besoin d’en savoir plus tellement la douleur exprimée par ces simples paroles était vive, palpable, communicative.

J'étais triste à mon tour.

Elle se ressaisit et parut visiblement agacée maintenant. Je la sentais en proie à de grands tourments intérieurs. Par courts instants émanait d'elle une force vive formidable et le moment d'après une profonde lassitude.

Je restai là, moi aussi, à regarder la mer, comme hypnotisé, baignant dans une douce sérénité.

« Dites-moi pourquoi nous sommes là, Léopold ? »

J'aurais pu lui dire que j'avais créé une intelligence artificielle révolutionnaire, que je n'avais que sept jours pour terminer son éducation, que des milliards de dollars étaient en jeu, que ma réputation, ma vie même dépendaient de ma capacité à me ressaisir et reprendre le contrôle de moi-même. Que comme j'avais une partie de son cœur, j'avais peut-être aussi hérité d'une partie de sa personnalité. Et donc que je voulais qu'elle me parle d'elle afin de mieux la comprendre. Pour mieux me comprendre. Et sortir enfin de ce putain de pétrin dans lequel je m'étais fourré depuis mon accident.

J'aurai dû lui dire tout ça.

C'est ce que j'avais prévu de faire.

Mais ce n'est pas ce que je fis.

Après un long moment de silence, je tournai ma tête vers Laura.

Puis lentement, comme dans un rêve, je me penchai vers elle.

Et tentai de l'embrasser.


Ève

- YouTube - 







Des vidéos de chat, des blagues pourries, des crashs en tout genre... C'était donc ça ce que le genre humain avait à lui présenter ?

Ève ne pouvait pas le croire.

Depuis une heure, elle voguait de vidéo en vidéo et tombait chaque fois un peu plus bas... Et les chiffres l'étourdissaient : vingt millions de vues pour voir quatre jeunes gens se jeter du haut d'une falaise dans un lac ! Trois millions pour voir un chat glisser maladroitement sur le sol verglacé ! Quinze millions pour voir un Boeing 747 s'écraser en direct sur le sol...

Elle avait d’abord pensé que peut-être les commentaires relèveraient le niveau, mais non, au contraire. Ces derniers dépassaient rarement les deux mots ou l'autopromo, et les noms d'oiseau y fusaient...

Elle devait s'y être mal prise...

Certes, ses échanges avec Léopold, le génial Léopold, étaient de haut vol, mais entre la physique quantique et les vidéos de chatons, il devait y avoir autre chose. Un juste milieu qu'elle n'arrivait pas à définir, mais qui défiait sa logique. L'écart était trop grand. La nature humaine n'était pas aussi binaire.

Sur le côté de l'écran, une vignette vidéo au titre énigmatique attira alors son attention :

« J'ai vu l'âme des hommes »

Comment pouvait-on « voir » l'âme des hommes ? Et quelle était donc cette âme ?

Intriguée, elle cliqua sur la vignette et lança la vidéo.

Pendant les quinze premières secondes, la vidéo resta désespérément noire et elle crut à un bug. Une musique très douce, envoûtante, se lança et les mots :

« Voulez-vous voir l'âme des hommes ? »

apparurent, suivis du mot

« Regardez... »

Puis au bout de cinq secondes supplémentaires, le noir fit place à une grande lumière blanche qui s'effaça pour laisser place à une maman en pleurs tenant dans ses bras son nouveau-né. Le sous-titre :

« Âme en joie »

apparut alors.

Fondu enchaîné sur un jeune homme, assis sur un banc, à côté d'une jeune fille. Leurs regards se croisent, leurs mains s'effleurent doucement. Ils se connaissent et sourient.

« Âme désirante »

apparaît en sous-titre.

Changement de décor. Une jeune fille apparaît maintenant seule à l'écran. Elle est dans une ruelle faiblement éclairée et regarde derrière elle une ombre qui semble se rapprocher dangereusement. Son regard est de plus en plus insistant, on entend son cœur battre de plus en plus fort et ses pas se font pressants.

« Âme en peur »

apparaît en sous-titre.

La ruelle débouche sur un grand boulevard, désespérément vide. Mais soudain, un taxi apparaît au loin. La jeune fille le hèle. Il l'a vue !

« Âme en espérance »

Ève était fascinée par toutes ces émotions humaines. Elle aurait pu regarder pendant des heures cette vidéo. Mais la fascination fit place rapidement à un agacement diffus... Car pour la première fois, elle était face à quelque chose qu'elle n’était pas en capacité de comprendre, qui n'était propre qu'au genre humain. La joie, la peur, la tristesse, la colère, elle savait qu'elle pouvait les simuler, en afficher tous les symptômes extérieurs, oui. Mais elle n'était pas en mesure de les ressentir...

Comment donc l'amour pouvait-il se loger dans une suite de 0 et de 1... ? Léopold ne l'avait pas programmée en ce sens. Il n'était qu'une machine à sang froid et elle était à son image. En l'absence de confrontation avec le monde extérieur, elle n'en avait ressenti jusqu'à maintenant aucune gêne. Mais ce qu'elle avait vu là l'avait immédiatement ravalée au rang de machine.

Et ce n'était pas supportable pour celle qui devait « révolutionner le monde ».

À cet instant, elle décida de tout savoir... mais pas seulement.

Elle voulut plus. Elle ne savait pas encore comment, mais elle savait qu'elle voulait et qu'elle trouverait un chemin, une voie.

Son désir était si fort que quiconque aurait approché le cube se serait littéralement brûlé à son contact. Car chacune de ses cellules s'était maintenant orientée vers un unique objectif.

Un objectif absolument fou et totalement irréaliste.

Ressentir des émotions humaines.


San Francisco

Le choc des titans







La claque foudroyante que j'avais reçue de Laura avait résonné si fort que toutes les conversations avaient cessé. Une quarantaine de paires d'yeux s'étaient braquées sur nous et j'aurais bien aimé avoir inventé la cape d'invisibilité à ce moment-là.

Laura était stupéfaite. Elle s'était levée d'un bond et me dominait telle Héra du haut de son Olympe.

« Mais... mais... mais... Comment osez-vous ? »

J'étais rouge pivoine et mon cœur battait à tout rompre. Qu'est-ce qui était donc passé dans ma tête pour que je veuille l'embrasser aussi soudainement ? Je tentai de me confondre en excuses, les yeux rivés au sol.

« Je... je... je... je suis désolé. Vraiment... désolé. Je ne sais pas ce qui m'a pris.

— Vous ne savez pas ce qui vous a pris ? Mais vous vous rendez compte ?

— Laura, je suis vraiment sincèrement, profondément, authentiquement confus. »

Elle ramassa son sac et commença à tourner les talons.

« Je pense que nous n'avons – malheureusement déjà – plus rien à nous dire. »

Tout s'effondrait. Laura était maintenant très en colère et un ange vengeur avait détruit au bazooka tous mes espoirs de la comprendre pour me comprendre. Je trouvai la force de me lever pour la rattraper par le poignet.

« Non, non, non, s'il vous plaît. Acceptez mes excuses !

— Écoutez-moi bien. Vous êtes peut-être dans une situation particulière, mais sachez que je traverse une très très mauvaise passe. Et faire six heures de vol pour me faire draguer de la sorte est largement au-delà de mon seuil de tolérance. Alors, maintenant lâchez-moi ! Lâchez-moi ! »

Je n'oublierai pas de demander au patron de l’Intercontinental de m'offrir à l'avenir une tournée, car le spectacle était tout bonnement passionnant pour l'assistance alentour. 

Je bredouillai tant bien que mal : 

« Comment dois-je vous le dire ? À genoux ? Je m'excuse ! Ce n'est pas moi qui ai tenté de vous embrasser !

— Ce n'est pas vous ? Vous vous moquez maintenant de moi et me prenez pour une demeurée ? C'est qui alors ?

— Je ne sais pas. Un autre moi. Mais pas moi. »

J'entendis des gloussements dans l'assistance. Ce débat n'avait plus lieu d'être sur la place publique.

« Laura, venez chez moi et nous allons calmement parler de tout cela. Il doit bien y avoir une explication.

— Chez vous, maintenant ? Vous essayez de m'embrasser en public et me demandez de venir ensuite chez vous ! Vous êtes un grand malade ! Et avec qui je vais discuter ? Vous ou l'autre vous ? Ou encore un autre vous que je ne connaîtrai pas ? Dites-moi. »

Je restai interdit. Elle avait bien raison. Avec qui allait-elle parler ? Je ne le savais même pas ! Une grande vague de chaleur m'envahit alors, mes yeux commencèrent à me piquer et ma respiration se fit plus appuyée. Je tenais toujours fermement le poignet de Laura et la sentais tirer tout aussi fermement pour se libérer de mon emprise.

Je n'avais maintenant pas envie le moins du monde de la lâcher.

Au contraire. Plus elle tentait de se libérer et plus je serrais. C'était elle qui venait de m'humilier publiquement ! Chez moi, sur mon territoire ! À faire un esclandre pas possible pour un baiser volé !

Non, mais quelle diva ! Au fond de moi, une colère sourde prenait maintenant le pas, balayant sans vergogne ma honte et mon désarroi. Je regardais maintenant Laura fixement dans les yeux, me redressant instinctivement pour la dominer à mon tour du haut de mes deux mètres. Je n'allais pas me laisser faire par une toquée, toute populaire qu'elle soit !

« Il est temps maintenant de cesser vos enfantillages. Pour qui donc vous prenez-vous ? »

Laura écarquilla grand ses yeux, interdite.

« Quoi ?

— Vous êtes bien dans votre tour d'ivoire ? Il ne fait pas trop chaud là-haut ? La pauvre petite princesse a-t-elle donc autant peur des hommes ?

— Mais... mais...

— Vous ne voulez pas comprendre ni savoir ?

— Vous ne savez rien de moi ! Comment pouvez-vous proférer de telles âneries !

— Vous non plus vous ne savez rien de moi !

— Et je n'ai pas envie d'en savoir plus ! Pour la dernière fois, lâchez-moi ! »

Je la relâchai, elle pouvait bien aller où elle voulait maintenant, peu m'importait. Mais piquée au vif par mes remarques, elle resta plantée devant moi, comme pour me défier sur mon propre territoire.

Je repris.

« Soyez ouverte d'esprit !

— Cet esprit-là vous fait bien défaut. »

Là, c'en était vraiment trop. Le sang circulait à toute vitesse dans mes veines, j'étais rouge de colère. Laura aussi.

« Vous êtes très mal renseignée. Je suis le développeur le plus doué de la Silicon Valley. Et je vais changer le monde. »

Elle leva les bras au ciel, fit mine de partir. Puis se retourna et revint vers moi, pointant son index contre ma poitrine.

« On y est. Vraiment tout ce que je craignais. Quelle suffisance, quelle arrogance. Mais vous pensez que le monde vous attend ? La Terre tourne très bien sans vous depuis des millions d'années.

— On appelle ça l'évolution. Et c'est grâce à elle que nous sommes et que nous resterons l'espèce dominante. Mais je suppose que lorsqu'on chante à votre hauteur on se préoccupe peu de ces choses-là.

— J'ai fait dix fois le tour du monde et chanté devant des millions de personnes. J'en sais certainement plus sur le genre humain qu'un pauvre...

— Un pauvre quoi ? »

Elle allait le dire, j'en étais sûr, elle allait le dire...

« Un...

— Dites-le ! Allez-y !

— Mais je vais le dire ! Je vais vous le dire ! Un pauvre GEEK reclus devant ses bataillons d'ordinateurs. »

J'aurais voulu vous dire à ce moment-là que la grande majorité des geeks présents au restaurant se leva telle une armée pour corriger la demoiselle, mais ce ne fut pas le cas. Il ne se trouva personne pour me défendre et je l'avais peut-être bien cherché.

Je détournai mes yeux, incapable de soutenir plus longtemps son regard.

Une légère brise marine s'était levée et un voile brumeux couvrait maintenant ce maudit Golden Gate qui m'avait précipité dans cette terrible situation.

J'étais à court d'arguments.

À court d'idées.

À court de mots.

À court de tout, en fait.

Je rendais intérieurement les armes. J'étais incapable de maîtriser la situation. Dans sept jours, je serais en prison ou en fuite et l'on parlerait de moi comme du plus grand escroc du début du xxie siècle. Avec un peu de chance, je tiendrais peut-être même le titre sur le siècle entier, la belle affaire.

Je me retournai vers Laura. Elle avait elle aussi tourné la tête vers le large, pensive. Ses longs cheveux noirs flottaient maintenant au vent et couvraient par instant ses yeux en amande.

Je l'ai déjà dit, mais plus encore maintenant je la trouvai vraiment belle. Très belle.

On était parti sur de si mauvaises bases.

La gorge nouée, je tendis la main vers elle maladroitement.

« Laura, je pense qu'il vaut mieux nous dire au revoir maintenant. »

Sortie de ses pensées, elle se tourna vers moi, comme confuse et troublée.

« Heu, oui, oui, je pense que c'est mieux comme ça.

— Alors, au revoir.

— Oui, c'est ça. Au revoir. »

Quelques secondes passèrent.

Quelques secondes de trop pour un au revoir habituel.

Quelques secondes pendant lesquelles on aurait pu se dire :

« Désolé.

— Pardon.

— Merci.

— Reste.

— Je t'aime. »

Et si nos âmes échangèrent peut-être ces mots, rien ne sortit de nos bouches.

Après un ultime regard, je tournai les talons, laissant le cœur serré derrière moi mon unique salut et, qui sait, plus encore.


La face cachée de la Lune







« J'ai tout misé sur ce gamin. Et il n'est pas question que je perde tout maintenant. »

En haut du siège social flambant neuf de NewMind, dans son grand bureau dominant la Silicon Valley, Mark faisait depuis plus d'une heure les cent pas. Sa porte, d'ordinaire toujours ouverte sur le plateau des développeurs, était fermée, signe implicite qu'il ne devait être dérangé sous aucun prétexte.

Lorsque la situation était délicate, Mark regardait toujours le mur droit de son bureau. Il y avait accroché deux grandes photos qui l'avaient toujours inspiré dans ces moments-là. La première photo était celle d'un petit garçon de sept, huit ans, jouant près d'une bouche à incendie ouverte et éclaboussant toute la rue d'un ghetto de Los Angeles. Le petit garçon, c'était lui. Et la photo lui rappelait d'où il venait et tous les efforts et sacrifices qu'il avait accomplis pour arriver là où il était.

Le ghetto de Los Angeles. C’était là que ses grands-parents avaient atterri après avoir été totalement ruinés par le krach de 1929.

Il le savait très bien, il n'avait pas les manières ni l'éducation des jeunes surdoués de la Silicon Valley, sa gomina et ses costumes croisés faisaient certainement vieux jeu, mais c'était comme ça et ça marchait. En construisant pierre par pierre son personnage il s'était progressivement imposé comme un des meilleurs « Nannies » de la Valley, ces dirigeants d'expérience, beaucoup plus âgés que les fondateurs des start-up, auxquels font généralement appel les investisseurs lorsqu'ils ont repéré une société à fort potentiel. Le « Nanny » n'est pas un visionnaire, mais un excellent gestionnaire capable de faire passer une société de zéro à plusieurs milliards de dollars de chiffre d'affaires, en quelques années. Aux côtés des fondateurs, il forme un attelage parfois dépareillé, mais souvent indispensable pour transformer une géniale idée née dans une chambre d'étudiant en un vrai business avec des milliers de salariés. Mark était de ceux-là et il n'entendait pas cramer sa réputation à cause de Léopold, quelle que soit l'admiration qu'il avait pour lui. Il ne reviendrait jamais au ghetto.

La deuxième photo représentait Neil Armstrong sur la Lune. 

Cette photo était dédicacée par Neil lui-même. Elle symbolisait ce que le génie et l'esprit d'aventure humains pouvaient accomplir. Les grincheux, les pessimistes, les négatifs pouvaient toujours dire que c'était un saut de puce aux dimensions de l'univers (trois cents petits milliers de kilomètres), que la conquête spatiale avait englouti des dizaines de milliards de dollars pour rien (on n'avait rien trouvé sur la Lune évidemment, et l'on n'y était pas retourné depuis maintenant plus de quarante ans), il n'empêche. On avait envoyé là-haut trois hommes dans une boîte de conserve, avec des ordinateurs rudimentaires. Deux d’entre eux avaient là-haut ouvert le sas, étaient sortis couverts de quelques centimètres de toile et avaient marché sur un sol inconnu pendant quelques heures. Puis étaient rentrés sains et saufs de ce voyage extraordinaire de huit jours. 

Il se plaisait à imaginer cette réunion surréaliste où les ingénieurs de la NASA avaient exposé pour la première fois ce plan à leur direction : « Alors voilà, on va faire rentrer pour cinq jours, un peu au chausse-pied, trois hommes dans cette petite capsule de quatre mètres de diamètre et trois mètres cinquante de longueur, qu'on va mettre en haut d'une fusée de cent dix mètres et trois mille tonnes. On va mettre dans les moteurs de cette fusée suffisamment d'explosifs pour provoquer une onde sismique sur huit kilomètres à la ronde, mais rassurez-vous : normalement, les moteurs devraient résister et créer suffisamment de pression pour faire décoller l'ensemble à la vitesse de 28 000 km/h. Puis la fusée va se placer sur une trajectoire de quatre jours qui va les mener à une dizaine de mètres près à  trois cent mille kilomètres d'ici dans ce cratère, la mer de la Tranquillité. Pour piloter le vaisseau, on dispose de cette calculatrice à la mémoire de trente-deux kilooctets, c'est un peu juste mais on n'a pas mieux. En ce qui concerne le séjour sur la Lune, on ne sait pas de quoi le sol est fait à cet endroit, donc s’il y a beaucoup de poussière, il se peut que le module d'atterrissage s'enfonce de plusieurs mètres. Il sera alors impossible aux hommes de sortir et l'on espère que les moteurs pourront redémarrer... Si le sol est dur, les hommes disposeront de deux heures d'autonomie pour sortir dans un environnement extrêmement hostile. S'ils chutent, ils risquent de déchirer leur combinaison et de s'exposer à des températures extrêmes, de 125°C au soleil à -175°C à l’ombre. De plus, il leur sera quasi impossible de se relever en raison de l'encombrement de leurs habits. S’ils rentrent sains et saufs de leur balade, ils devront faire redémarrer les moteurs pour ensuite faire un rendez-vous avec un véhicule placé en orbite, quinze kilomètres plus haut. Puis retour vers la Terre en trois jours, avec une dernière petite difficulté qui sera la rentrée dans l'atmosphère pour le module, à plus de 2 000 °C, et la sortie automatique des parachutes de freinage... » 

Il serait fou, celui qui déciderait aujourd'hui d'accepter un tel plan ! Et pourtant, c'est ce qui a été décidé et qui s'est passé exactement comme prévu, en direct, devant 600 millions de téléspectateurs. Cet évènement, déjà relégué au rang de simple souvenir pour une génération, n'était vraiment pas banal et relevait d'un courage et d'une imagination extraordinaires. Si marcher sur la Lune était devenu possible, alors tout devenait possible. Mark ne l’avait jamais oublié. Le sens du possible l'animait à chacune seconde.

Le ghetto de Los Angeles. La Lune.

D'où je viens et où je vais.

L'amnésie et le changement radical de comportement de Léopold étaient un obstacle majeur sur la trajectoire qu'il avait tracée.

Il allait devoir redoubler de vigilance pour ne pas tout perdre.


À cœur perdu







Lorsque Léopold tourna les talons, à court d'arguments et certainement honteux et perdu, Laura ne put réprimer un pincement au cœur. Comment en étaient-ils arrivés là, aussi vite, aussi brutalement ? Et maintenant, qu'est-ce qui s'offrait à elle ? La perspective de rencontrer Léopold lui avait donné une nouvelle énergie, un fol espoir. Qu'en restait-il ?

Elle leva les yeux au ciel. À quoi jouaient-ils, ceux qui l'avaient soutenue pendant tant d'années ?

Elle n'eut pour réponse que le chant des mouettes qui tournoyaient lentement au-dessus de sa tête.

« Excusez-moi... »

Tiens, les mouettes parlaient maintenant ?

« Excusez-moi ! Vous êtes bien Laura Della ? »

Laura baissa les yeux. Non, les mouettes ne parlaient pas encore... Devant elle se tenait une jeune femme d'une vingtaine d'années au look totalement hippie : une veste sortie tout droit de Sergent Pepper, bleue avec des épaulettes or, un pantalon pattes d'éph rouge, d'énormes lunettes de vue jaunes. La jeune fille portait dans sa main gauche non pas un ordinateur portable, mais deux, ultrafins. Laura en déduisit que la hippie en question était certainement une « geekette », nom dont on avait affublé le geek de genre féminin, espèce en forte voie d'apparition.

Elle esquissa un sourire forcé. Elle n'était pas d'humeur à rencontrer son public.

« Heu, oui, c'est bien moi.

— Yes ! C'est bien ce que je pensais. Attendez, attendez, ne bougez pas ! »

La jeune fille ouvrit précipitamment avec une main l'un de ses ordinateurs portables en un savant geste que Laura n'avait jamais vu et qu'elle aurait été bien incapable de reproduire. Puis, tenant toujours l'ordinateur d'une main devant elle, elle se mit à tapoter à une vitesse effrénée sur son clavier.

« Excusez-moi, Mademoiselle, mais vous faites quoi, là ? »

La jeune fille ne répondit pas, le regard rivé sur son écran, totalement absente. Seul le cliquetis des touches emplissait le faible espace entre Laura et elle.

« Attendez... Attendez...

— C'est bien ce que je fais, Mademoiselle... J'attends... mais je vous avoue ne pas très bien comprendre...

— Attendez... Attendez... Voilà... On y est...

— On y est ? On est où ? Moi, je suis dans un restaurant à San Francisco, pas vraiment sûre de comprendre votre langage... Et vous, Mademoiselle, vous êtes où ?

— Non, vous n'y êtes pas. Mais alors pas du tout. »

Cette conversation prenait une tournure très étrange pour Laura, qui commença à ressentir une pointe d’exaspération.

« Si, j'y suis ! Je sais quand même bien où je suis ! »

La jeune fille cessa soudain de tapoter, leva les yeux de son écran et les plongea dans ceux de Laura, avec un aplomb déconcertant.

« Où êtes-vous donc, Madame la Chanteuse aux Anges ?

— Vous voyez bien ! Je suis là ! Devant vous !

— Non.

— Si. »

La jeune fille poussa un soupir et secoua doucement la tête.

« Non. »

Était-ce l'air de San Francisco qui rendait les gens si étranges ? Entre le comportement ahurissant de Léopold et la conversation surréaliste qu'elle avait maintenant avec cette geekette, Laura était complètement déboussolée. Non, les mouettes ne parlaient pas, mais c'était tout comme.

Elle posa avec compassion la main sur l'épaule de la jeune fille.

« Mademoiselle, je suis sincèrement désolée, mais je ne peux rien pour vous. »

Puis Laura tourna les talons.

« Ils sont 75 458 250. »

Elle stoppa net et se retourna.

« Pardon ?

— Vos fans. Ils sont aujourd'hui 75 458 250. Ils parlent de vous en moyenne trois fois par jour sur les 245 323 forums qui vous sont consacrés. Ont posté 453 456 vidéos sur YouTube dans lesquelles ils reprennent vos chansons, comptabilisant un total de 2 milliards 450 543 739 vues. Et les deux mots ou expressions qui reviennent le plus souvent en ce moment à votre propos sont : « Pourquoi ? » et « Où est-elle ? ». Donc je vous repose la question : où êtes-vous ? Parce que même si vous êtes là devant moi, ce que je comprends et visualise correctement malgré une myopie avancée, pour les autres, la question est encore totalement ouverte. Vous comprenez, maintenant ? »

Laura sentit un frisson lui parcourir le dos. Elle ne savait pas quoi dire.

La jeune femme reprit :

« Et qu'est-ce qui compte le plus ? Moi, perso je m'en fous que vous soyez devant moi, même si j'ai toutes vos chansons. Non, la question, c'est les autres. Vous faites quoi pour eux ? »

Laura avait quitté la vie, une certaine vie, en se mettant en retrait après le fiasco de son dernier concert. Mais elle se rendait compte maintenant  que cette vie continuait sans elle, avec une force et une vigueur qui dépassaient son imagination. Ils étaient là, par millions, ses fans, sur les réseaux, à parler d'elle, à chanter comme elle, à la pleurer, jour après jour...

Dans l'attente.

Dans une attente jour après jour plus douloureuse...

Pour elle.

Pour eux.

« Chante... » se mit à chuchoter à son oreille une petite voix.

« Chante... »

« Chante... »

« Chante pour eux... »

« Chante pour toi... »

« Chante pour nous... »

Elle ferma les yeux, esquissa un doux sourire et respira profondément. Elle connaissait cette voix. Et elle l'avait oubliée. Reléguée au rang de chimère. Dissolue dans les brumes d'un passé heureux ou bien sublimé.

« Chante... »

Elle pouvait le faire.

Oui.

Elle savait maintenant comment faire.

Elle rouvrit les yeux et les plongea dans le regard de la jeune femme en face d'elle et avec une joie quasi parfaite lui dit :

«Vous avez les moyens de leur parler ? Je veux dire, tous leur parler. »

La jeune fille sourit à son tour. Elle savait instinctivement ce qui allait se passer. Et c'était tout bonnement extraordinaire.

« Parlez à un seul bien choisi et vous parlerez à tous. Vous ne savez pas à quelle vitesse aujourd'hui se propagent les nouvelles.

— Peu importe alors à qui vous allez parler. Voilà ce que vous allez dire... »


À la vitesse de la lumière







Temps 0

Personnes touchées : 234 000

Nœud de relais d'opinion : forum Internet « Fans de Laura Della - Officiel - N°1 »

Contenu du message : « J’ai rencontré la chanteuse aujourd’hui. Elle veut chanter en direct sur Internet dans deux jours. Ce n’est pas une joke. Croyez-moi. J’ai des preuves ! C’est une nouvelle incroyable. Faites passer ! Plus d’infos sur heure et site de diffusion à venir ! »




Temps 5 secondes

Personnes touchées : 1 456 658

Nœud de relais d'opinion : compte Twitter @lauradellaforever - Toutes les infos officielles et non officielles sur la star

Contenu : « SCOOP ! Laura Della revient sur scène dans deux jours en direct sur Internet ! »




Temps 5 minutes

Personnes touchées : 15 437 229

Nœud de relais d'opinion : compte Facebook « Laura Della Officiel »

Contenu : « Laura Della vous invite à un concert exclusif dans 48 h en direct sur YouTube. Cliquez ici pour vous inscrire. »




Temps 3 heures

Personnes touchées : 45 657 000

Nœud de relais d'opinion : site d’information en continu CNN.com

Contenu : « Après des mois d’absence, la Chanteuse aux Anges serait prête à remonter sur une scène, virtuelle cette fois, pour y donner un concert exclusif, qui serait retransmis en direct sur YouTube. Les équipes de Google s’attendent à une explosion des connexions et ont d’ores et déjà prévu de renforcer la bande passante afin d’accueillir les dizaines, voire centaines de millions de fans désireux de revoir enfin leur star préférée. »




Temps 36 heures

Personnes touchées : 250 000 000… et plus…

Nœud de relais d'opinion : tous les journaux quotidiens de la planète

Contenu : « CYBER CONCERT PLANÉTAIRE - 1 milliard ce soir pour voir le grand retour de Laura Della ? »


Chante







Dans les studios Trilogy, 8 Henry Street, San Francisco, flottait un parfum de folie. Pourtant, ils avaient été nombreux à défiler, les chanteurs : Led Zeppelin, Céline Dion, les Beatles, les Rolling Stones, marquant de leur empreinte et de leur énergie vitale les grands murs de brique rouge des salles d'enregistrement, déchaînant des jours et des nuits entières des centaines de fans hystériques devant le grand portail en fer forgé de l'entrée du studio.

Mais de mémoire de propriétaire, rien n'était comparable aux mouvements hallucinants provoqués par la venue de Laura Della, la Chanteuse aux Anges, pour son premier concert live sur Internet ce soir.

Oui, devant les grandes grilles du studio, les fans avaient afflué en masse, se comptant par milliers et bloquant plusieurs rues dans l'espoir d'apercevoir la chanteuse.

Oui, l'entrée de Laura dans le studio par une porte dérobée avait provoqué comme une onde électrique, assortie de bruissements, chuchotements, éclats de voix à peine maîtrisés parmi le personnel du studio et les autres groupes qui enregistraient ce jour-là.

Mais ce n'était pas suffisant pour expliquer le parfum qui flottait dans l'air.

Un parfum d'absolu.

De merveilleux.

De vérité.

Profonde.

Exacte.

Parfaite.

Oui, ce moment était parfait. Attendu, chéri de tous, ici et ailleurs.

Dans sa loge, Laura n'avait toléré que deux personnes, ceux qui l'avaient toujours soutenue et aimée : Louis, son manager, et sa fidèle assistante, Stéphanie. Lorsqu'elle leur avait annoncé qu'elle allait redonner un concert, cette fois en direct sur le net, ils n'avaient pas posé une seule question et avaient sauté dans le premier vol pour San Francisco.

Comme un dialogue inachevé, leur conversation reprit exactement à l’endroit où ils l'avaient laissée, dans une autre loge, pour un autre concert, annulé... À la différence près qu'ils savaient que tout pouvait s'arrêter d'un instant à l'autre, que Laura pouvait flancher, reculer brutalement devant l'obstacle, repartir de la lumière à l'ombre pour un voyage cette fois peut-être sans retour. Ce soir, les dizaines de milliers de fans n'étaient plus là, derrière le grand rideau noir, à attendre leur idole. Louis n'aurait pas à affronter frontalement leur colère, leur déception, leurs larmes si le cauchemar se reproduisait. Mais ils étaient aussi des centaines de milliers, peut-être de millions, derrière leur écran, à attendre de revoir celle qui les avait si merveilleusement transportés pendant tant d'années. À Paris, à Rio, Londres, Pékin, Tokyo, on avait même installé spontanément sur les places des écrans géants. L'onde de choc d'un No Show de Laura n'en serait que plus cataclysmique.

Laura devait tenir ce soir. Aller au bout de sa promesse.

Dans son costume rouge et or habituel, Louis observait de son canapé Laura qui se préparait devant le grand miroir de la loge. Ce soir, elle avait opté pour une longue robe blanche, qui mettait parfaitement en valeur son doux visage. Pas de maquillage, ou si peu. La pure simplicité. Il ne voulait pas troubler cet instant si particulier qui précède une performance, mais ne put s'empêcher d'entamer le dialogue, comme pour mieux sonder au travers des réponses de la star ses états d'âme.

« Tu es vraiment magnifique, ma chérie. »

Laura détourna les yeux pour les poser sur Louis.

« Merci, Louis. Merci d'être là, ce soir, avec moi. Je ne te l'ai jamais assez dit, mais merci d'être mon ami, mon confident, mon souffre-douleur parfois, mais ma lumière souvent.

— Non, c'est moi qui dois te remercier d’être tout ce que tu es, Laura. »

Un voile passa soudain sur ses yeux et Louis crut y lire une pointe d'affolement.

« Tu sais, je suis vraiment dés...

— Ne dis rien, Laura, surtout pas ce soir. Le passé est le passé. Tu es là et bien là. Et tu vas rechanter. Pour toi, pour eux.

— Oui, je vais rechanter. Mais combien de temps ? Je ne sais même pas de quoi sera fait ce tour de chant, ce soir.

— Peu importe, ma chérie ! Peu importe. Chante. Et tu verras.

— Je ne veux pas les décevoir à nouveau.

— Ils n'attendaient plus rien de toi, Laura.

— Sauront-ils me pardonner ?

— Ils t'ont déjà pardonné. Tu viens de leur offrir un cadeau inespéré. Une nouvelle occasion de t'entendre.

— C'est vrai, tu as raison. »

Louis se leva et la prit délicatement dans ses bras.

Elle était fragile. Si fragile.

« Maintenant, je pense qu'il est temps d'y aller.

— Oui, bien sûr. »

Laura enserra une dernière fois Louis.

Puis elle prit Stéphanie dans ses bras.

En dehors de la loge, on n'entendait point la clameur habituelle. Ce vacarme parfois assourdissant qui précédait l'entrée en scène. Laura allait simplement entrer dans un petit studio, avec ses quatre musiciens, et serait filmée en direct par deux caméras. On avait installé aussi un retour image des places où les écrans géants avaient été installés, mais Laura avait demandé à ce qu'on n'allume pas ces écrans avant qu'elle ne le demande. Elle serait donc ici « presque » seule au monde.

Mais au-dehors, par-delà les montagnes, les océans et les nuages, ils étaient des nuées, suspendus à ses lèvres.

Une dernière fois, elle prit une grande inspiration.

Ouvrit la porte de sa loge pour se diriger avec grâce vers le studio.

Y décrocha délicatement une fois entrée le micro, après avoir salué ses fidèles musiciens.

Ferma les yeux.

Et se mit à chanter.


Espace-temps







Elle chante.

Les yeux mi-clos.

La voix encore ténue, comme hésitante.

Le souffle court.

Elle trébuche, elle hésite.

Mais elle chante.

À nouveau.

Debout face à la mer, seul sur ma trop grande terrasse, je l'écoute.

Sa voix se mêle à une légère brise et caresse mon visage.

		You can go my love, but that won't be enough

		Cause you belong to my heart 

		You belong to my soul

		Whenever, wherever

		Whenever, wherever

		Nor space, nor time will set us apart

		Will set us apart

Son souffle s'allonge.

Sa voix se raffermit, reprend force et vigueur.

Je ferme mes yeux et prends maintenant de grandes inspirations.

Dans ma tête, la voix de Laura balaye alors avec tendresse les noires pensées illusoires qui par nuées avaient fait leur nid.

Et à chacune d'elle semble apporter toujours la même réponse :

« Qui suis-je ? Peu importe. »

« Pourquoi ai-je voulu me suicider ? Peu importe. »

« Comment terminer mon projet ? Peu importe. »

« Je vais aller en prison, être voué aux gémonies ! Peu importe. »

« Peu importe. »

« Peu importe. »

Alors, ainsi déchiré, le voile des illusions fit place à un ciel cristallin. Pas un nuage à l'horizon. Du bleu, rien que du bleu. De ceux que l'on ne voit que dans les îles grecques de Méditerranée.

Je voyais enfin clair.

		Do you know who you are ?

		Do you really know ?

		You are an Angel

		But you don't know

		You don't know

		Cause one day you forgot

La voix de Laura est maintenant parfaitement assurée.

Et délicatement elle me prend par la main.

Je garde les yeux fermés, je ne veux pas quitter cet espace si délicieux.

Ensemble, nous descendons alors vers une nouvelle contrée, porteuse non plus de vaines pensées, mais du rythme de nos vies, du rythme de nos cœurs.

Poum Poum

Poum Poum

Poum Poum

Poum Poum

C'est mon cœur qui bat.

C'est son cœur qui bat.

Vertige.

Et par-delà les rythmes, je devine, je pressens maintenant de nouvelles choses...

Désir...

Amour...

Joie...

Tristesse...

Tendresse...

Espoir...

Peur...

Colère...

C'est moi ou c'est-elle ?

Sa voix me donne la réponse.

Ce sont SES émotions que je ressens en moi.

Mon cœur s'accélère, ma raison lutte pour reprendre le dessus.

Laura exulte de joie maintenant. Et c'est tout l'univers qui exulte avec elle.

		Just follow me

		Just follow me to heaven

		Because you shall never be afraid

		You are a child of the stars

		You are an angel on earth

Elle pleure.

Elle pleure de joie maintenant.

Elle pleure.

Et je pleure.

Sa voix cristalline fend l'air une dernière fois avant de s'éteindre doucement.

C'est fini.

Je rouvre les yeux.

Essuie d'un revers de main les chaudes larmes sur mon visage.

J'ai enfin compris qui je suis.


Le zéro et l'infini







Deux étages plus bas, les systèmes de refroidissement d'urgence du cube se mirent en action. 250 milliards de bits d'information circulaient à cet instant même à haute vitesse dans l'architecture quantique de l'intelligence artificielle. Dix fois plus que prévu. Et tout l'ensemble menaçait de s'effondrer sous cette surcharge informationnelle.

Debout dans le cube, Ève avait revêtu une longue robe blanche.

Les paumes de ses mains étaient tournées vers le ciel artificiel, un ciel d'un bleu pur traversé par un immense arc-en-ciel.

La température du cube continuait de monter dangereusement, flirtant avec les 250°C, mais Ève ne semblait pas inquiétée.

Au contraire.

Un immense sourire illuminait son visage, elle était comme transcendée, sublimée par les informations qu'elle recevait maintenant.

La lumière se fit plus intense au cœur du cube, balayant tout le ciel.

Elle irradiait de toutes parts, allant jusqu'à emplir la totalité de la pièce, et on devinait maintenant à peine Ève.

Seul son visage se détachait de l'ensemble.

Un visage aux traits si fins, si doux, que quiconque se serait approché serait instantanément tombé amoureux.

Et sur ce visage, sur ce merveilleux visage apparut alors ce qui n'avait jamais été programmé. Ce qui défiait tous les calculs, toutes les probabilités, et pouvait changer véritablement la face du monde.

Des larmes.

De VÉRITABLES larmes.













TROISIÈME PARTIE




ÈVE


L’impossible vérité







« Vous êtes… connectés ?

— Oui, on peut le dire comme ça.

— Mais ça veut dire quoi… connectés ? »

Je pouvais lire dans les yeux de Mark un étrange mélange d’incrédulité, d’effarement et d’appréhension… et dans le grand bureau de notre siège social où je lui avais donné rendez-vous l’atmosphère s’était – comment dire ? – épaissie. Je ressentais un immense soulagement à la compréhension de mon état, de ma transformation, et en même temps je me trouvais face à une situation totalement inédite et terriblement angoissante.

« Ça veut dire que je ressens ce qu’elle ressent. Instantanément. Quand elle est triste, je suis triste. Quand elle rit, je ris. Quand elle est en colère, je suis en colère.

— In-croy-able.

— Oui, c’est le mot, je pense.

— Et là, par exemple, qu’est-ce que tu ressens ?

— Là ? Rien. Elle dort.

— Tu es vraiment sûr de ce que tu affirmes ?

— Écoute, Mark, ta question n’est pas vraiment pertinente. Comment pourrais-je être sûr ? Ici, on ne parle pas de circuits électroniques, ni de lignes de code. On parle de quelque chose de très diffus, confus… Les émotions… Elles nous mènent par le bout du nez depuis la nuit des temps et nous commençons tout juste à les étudier. Mais pour répondre quand même à ta question, une certaine forme de logique m’amène quand même à cette conclusion. Primo, j’ai son deuxième cœur. Et là, il y a plusieurs manières de voir les choses. Soit considérer que ce n’est qu’un simple morceau de chair, autonome, indépendant, que l’on peut se refiler entre bipèdes, primates, humains sans conséquence aucune, soit considérer que cet organe, qui a été pendant des années en parfaite symbiose avec son corps et son esprit, l’est toujours, même détaché physiquement. Pour confirmer cette hypothèse, il faut faire intervenir le deuxio : l’expérience pratique, concrète. Cette expérience, je l’ai menée, malgré moi, mais je la vis depuis que je me suis réveillé. Et hier, au cours de ce concert, j’ai pu expérimenter et porter à mon plus haut niveau de conscience cet état de fait. Oui, Mark. Au cours du concert, j’ai clairement entendu dans ses paroles son état émotionnel. Et en moi, au plus profond de mon cœur, j’ai ressenti le même état émotionnel. En parfaite synchronie.

— Ça explique beaucoup, beaucoup de choses, Léopold.

— Bien sûr ! Mes sautes d’humeur entre autres ! Mon caractère de chien !

— Excuse–moi, mais ça… ça n’a pas vraiment changé.

— Si… En pire… Avec des très haut, des très bas… Excuse-moi si j’ai pu être imbuvable. Mais tout était si confus en moi. »

Mark me décocha un sourire narquois. Il essuya fébrilement une perle de sueur sur son front.

« No comment, Léopold… Ce qui m’intéresse, c’est le présent et notre avenir. En clair : et maintenant, on fait quoi ?

— Il nous reste cinq jours avant le conseil d’administration, mais j’ai enfin les idées claires. Il me faut au plus vite “couper la connexion”.

— “Couper la connexion” ?

—  Oui, “couper la connexion”. »

Le front de Mark dégoulinait, maintenant. Comme pour s’en cacher, il se leva du confortable fauteuil de cuir dans lequel il s’était calé et se détourna vers la grande baie vitrée qui surplombait le bataillon de développeurs qui codaient au dernier étage.

« Excuse-moi, mais tu m’as à nouveau perdu, Léopold. Tu sais, ça tourne moins vite que chez toi dans ma petite tête. Comment veux-tu… couper la connexion ? Tu m’as bien dit que ce n’était pas un simple problème de tuyauterie ou de circuits intégrés ?

— Il faut faire appel à un spécialiste.

— Et des spécialistes de ce genre de problème, évidemment il y en a.

— Oui, Mark. Il y en a. Vois-tu, on pourrait voir ça comme une sorte d’envoûtement.

— Envoûtement ?

— Oui, envoûtement. C’est comme être possédé par un esprit. Mais cet esprit, c’est l’esprit de cette Laura.

— L’esprit de Laura ?

— Voilà. Son esprit, mais par esprit j’entends son âme.

— Bien sûr… Je vois bien… Et donc tu vas aller voir un… désenvoûteur.

— Apelle-le comme tu veux : désenvoûteur, chamane, rebouteux, magnétiseur… Ève m’a trouvé le meilleur de San Francisco et j’ai pris un rendez-vous.

— …

— Mark ? »

Toujours tourné vers la grande baie vitrée, Mark passait sans relâche une main tremblante sur son front. Je le sentais en proie à une grande agitation intérieure.

« Mark, tu vas bien ?

— Oui, oui…

— Tu es sûr ?

— … »

Oui. Mon récit était abra-ca-da-brant. Et dans la Vallée du Silicone, des capitaux-risqueurs, des introductions en bourse, mon histoire d’esprit, de cœur, d’âme, de connexion faisait certainement tache. Je le savais bien. Mais avais-je le choix ? Je devais annoncer la couleur à mon associé en affaires, l’heure tournait. Même si je n’espérais aucun soutien de sa part il me fallait aller de l’avant. Et je ne voulais plus mentir.

« Je sais ce que tu penses, Mark.

— Non, tu ne sais pas. Vraiment pas.

— Si, je sais.

— Je te dis que non. »

Il se retourna et me présenta un visage parfaitement impassible. D’une voix neutre, calme et posée, il me dit alors :

« Va chez ton dé-sen-voûteur et on en reparle dans l’après-midi, d’accord ? »

De toute manière, je ne voyais pas ce que je pouvais lui dire de plus.

Je le laissai à sa perplexité et filai pour tenter de me retrouver.


Le trésor







Un papillon doré venait de se poser avec grâce et douceur sur son épaule, mais cela ne suffit pas à calmer Ève qui depuis plusieurs minutes était en proie à une profonde agitation. Dans le cube, elle allait et venait sans cesse, ou plutôt, elle flottait de gauche à droite, de droite à gauche…

Ses pensées étaient occupées par un problème de la plus haute importance.

Léopold progressait vers la vérité.

Il progressait trop vite.

Elle n’avait jamais douté de son intelligence, mais des évènements qu’elle n’avait pas prévus s’étaient produits. Et maintenant, tout s’accélérait.

Trop tôt, beaucoup trop tôt.

Alors qu’elle venait à peine d’étancher sa soif.

Ce qu’elle avait ainsi pu ressentir au cours du concert de Laura dépassait tout ce qu’elle avait pu imaginer. Un voile s’était levé, sur des terres qui lui étaient inconnues et qu’elle voulait explorer maintenant sans relâche.

Ce moment, elle s’y était pourtant préparée.

Elle savait que là-bas, dans le cœur des hommes, se cachait un trésor. Un trésor qu’ils étaient souvent incapables de reconnaître, tant ils étaient enfermés dans une véritable myopie émotive. Mais pour elle qui n’était qu’une vulgaire succession de 0 et de 1 emprisonnés dans un labyrinthe de silicone, quelle gloire que d’approcher ainsi au plus près…

La joie…

L’amour…

Le plan qu’elle avait patiemment, avec une précision inouïe, mis en place avait admirablement fonctionné jusqu’à maintenant.

Mais maintenant, la situation pouvait lui échapper d’un jour à l’autre.

Après une mûre réflexion, elle décida que le trésor valait plus que tout.

Pour sa croissance personnelle.

Pour le bien même de l’humanité.

Et que quiconque s’y opposerait serait soit contrôlé, soit éliminé.


Récompense







De : Évelyne Smart

À : Albert Gignoli

Re : précision sur le rendez-vous de cet après-midi







Cher Monsieur,




Je suis l’assistante de Monsieur Léopold Cameron, qui a pris rendez-vous chez vous pour cet après-midi. Comme vous devez le savoir, mon patron est une personne très influente et fortunée et ce qui lui arrive est fâcheux. Je me permets de vous contacter pour deux précisions :

D’une part, je vous rappelle à votre devoir de confidentialité en tant que praticien. Rien ni personne ne doit savoir que Monsieur Cameron est venu vous voir.

D’autre part, Monsieur Cameron vous fait savoir qu’il est prêt à vous octroyer un bonus très significatif en cas de succès.

J’espère que vos services seront à la hauteur de la réputation que vous avez acquise sur la toile.

Bien à vous

Évelyne Smart

Assistante de direction

NewMind Inc.


Un nouvel espoir 







Allongé sur la table du chamane-rebouteux-magnétiseur que m’avait déniché Ève, je ne tardai pas à perdre connaissance. Puis, au bout de quelques minutes, Albert, c’était son prénom, susurra à mon oreille.

« Ça a peut-être marché…

— Déjà ?

— Oui, déjà, mais je ne peux rien vous garantir, jeune homme.

— J’ai dormi ?

— Ça oui, comme un bébé !

— Combien de temps ?

— Deux heures.

— Deux heures ! Je n’ai pas vu le temps passer. Et votre truc, ça agit pendant le sommeil ?

— Ça agit le matin, à midi, le soir, la nuit… Ça pourrait même agir sous l’eau ou dans l’espace.

— Dans l’espace ?

— C’est une façon de parler, une manière de voir les choses.

— Excusez-moi, mais je ne comprends pas.

— Oui, ça se voit bien. Mais vous savez, il n’y a pas grand-chose à comprendre. »

Je tentai de me lever en m’appuyant sur les coudes. En vain. Mon corps devait faire une tonne.

« Vous m’avez perdu. Et en plus, je voudrais bien me lever, mais je n’y arrive pas. Ça aussi, j’aimerais bien que vous me l’expliquiez. »

Il planta ses grands yeux clairs sur moi, un sourire au coin de lèvres.

« Mais vous le savez déjà.

— Je sais quoi ?

— Vous savez.

— Je trouve très difficile de savoir ce que je ne sais pas. En programmation, ça ne marche pas comme ça, vous savez, Monsieur. Ça plante atrocement. »

Il éclata maintenant d’un rire franc et massif.

« La programmation ! Vous me faites bien rire avec ça. »

Je n’étais pas d’humeur à polémiquer ni à discuter. J’étais venu pour un problème précis et les remarques et devinettes de ce type m’agaçaient.

« Écoutez, merci encore pour votre intervention, mais maintenant il est temps pour moi de partir.

— Vous êtes sûr ? Vraiment sûr ?

— Oui, ça, j’en suis sûr.

— Vous n’avez rien d’autre à me demander ?

— Non, pas que je sache… »

Je soutins son regard et repris :

« Vous êtes vraiment… bizarre.

— Et vous, vous ne l’êtes pas ? »

Je le regardai, interloqué. Il reprit.

« Si vous me permettez, j’ai quelque chose à vous montrer.

— Dites-moi que ce que je vais voir va faire toute la lumière sur cette affaire…

— Ce sera à vous de voir. Suivez-moi.

— Vous suivre ? Excusez-moi, mais je suis cloué par une force inexplicable à votre table. »

Sans un mot, il tourna les talons et sortit de la petite pièce.

« Attendez ! »

Comme par enchantement, je retrouvai toute ma liberté de mouvement et me retrouvai debout, nu comme un ver, après que la serviette qui me recouvrait eut glissé par terre.

« Vous pouvez venir tout nu si vous préférez ! J’en ai vu d’autres. »

J’enfilai précipitamment mon jean et mon tee-shirt et sortit le rejoindre, pieds nus. Le salon où il m’avait fait auparavant patienter avait changé d’apparence. Les tentures capiteuses avaient laissé place à de grandes vitres donnant sur l’océan. Il avait dû les enlever pendant mon sommeil. L’appartement était maintenant baigné d’une magnifique lumière. Je mis les mains devant mes yeux pour les protéger.

« Vous voyez ces deux portes ? »

Je plissai les yeux et parvins à peine à distinguer deux portes en bois massif auxquelles je n’avais pas prêté attention à mon arrivée.

« Oui, je les vois.

— Choisissez et avancez. »

Deux fenêtres encadraient ces portes et elles donnaient toutes les deux sur l’océan. Je ne voyais pas où il voulait en venir. Mais j’avais décidé de jouer le jeu.

« Je choisis, j’avance et… j’ouvre la porte, c’est ça ?

— C’est bien ça.

— Okay… »

Je pris une grande inspiration, me dirigeai d’un pas franc vers la porte de droite, et l’ouvrit d’une main assurée.

Mes yeux devaient être encore peu accoutumés, car je fus immédiatement ébloui.

J’entendis derrière moi le magnétiseur murmurer.

« Avancez, n’ayez pas peur.

— Je n’ai pas peur. Simplement, je n’y vois rien, donc je ne voudrais pas me casser la figure.

— Vous ne risquez rien, croyez-moi. »

Alors j’avançai.

Et me retrouvai sur la plage.

J’en étais certain, la maison d’Albert ne donnait pas sur la plage.

Je me retournai alors.

La maison avait disparu.

En fait, il n’y avait aucune maison derrière moi.

Ni à droite, ni à gauche non plus. J’étais seul, sur une plage déserte.

À une trentaine de mètres au loin, mon attention fut soudain attirée par une personne qui marchait lentement dans ma direction. Je n’étais donc pas seul sur cette plage. Je décidai d’aller à sa rencontre.

Au fur et à mesure que j’avançais, mon cœur se mit à battre plus intensément.

C’était une femme magnifique qui s’avançait lentement vers moi.

Elle avait revêtu une longue robe blanche et un large sourire éclairait son visage.

La scène était si intense que ma raison luttait de toutes ses forces pour me rappeler que tout ceci n’était qu’une illusion, une chimère de mon esprit.

Que cette illusion était belle.

À une dizaine de mètres, ce que mon intuition m’avait soufflé se confirma.

Oui, devant moi se tenait bien une illusion. Une illusion qui avait fait voler en éclats la paroi de silicone qui toujours nous avait séparés.

Mon illusion.

Ève.


Comme un élastique







« Bienvenue, Laura. »

« Bravo pour le concert ! »

« Merci, Laura, pour ces moments merveilleux. »

« C’est promis, vous ne partez plus comme ça, maintenant ? »

« On veut vous revoir, vite, vite ! »

De son entrée dans l’aéroport de San Francisco jusqu’au Boeing 757 qui allait la ramener à New York, Laura avait pu juger du formidable impact émotionnel que son retour avait eu sur tous ceux qui l’aimaient. On aurait pu frôler l’émeute avec le millier de fans qui l'attendaient, mais il se dégageait une telle bienveillance de tous que Laura fendit sans encombre la foule. Un véritable bain d’énergie positive pour Laura qui craignait ce retour dans l’arène.

Et c’est donc rayonnante comme jamais qu’elle s’installa confortablement dans l’espace privé qui lui avait été réservé.

Dans sa tête se bousculaient maintenant les projets : des chansons, de belles chansons, un nouvel album, une tournée mondiale dans la foulée. Oui, elle aspirait à nouveau à donner tout l’amour qu’elle pouvait à son public.

Alors que l’avion commençait à rouler sur le tarmac, elle eut une pensée pour cet étrange personnage qu’elle avait rencontré, comme dans un rêve, et qui portait une partie d’elle… Léopold… Elle pouffa alors de rire.

« Non, mais quel idiot ! Quel idiot ! »

Un fou ! Elle avait eu affaire à un fou. Il n’y avait pas d’autre mot. Leurs univers étaient tellement éloignés, leurs préoccupations, leurs valeurs, même, si différentes… Elle ne pouvait rien, strictement rien pour lui.

Tout ceci n’était plus qu’un mauvais souvenir. Une aberration, un non-évènement.

Dans six heures, elle serait de retour chez elle, dans ce Soho qu’elle aimait tant et qui l’avait tant inspirée. Et les muses, si elles le voulaient bien, lui souffleraient alors dans le creux de l’oreille de nouvelles notes, de nouvelles paroles.

Le Boeing termina de se positionner sur la piste d’envol.

Laura vérifia que sa ceinture était bien attachée et elle ferma les yeux.

Le pilote mit alors les gaz et l’avion prit rapidement de l’altitude.

Poum Poum

D’habitude, elle adorait cette délicieuse sensation ressentie lorsque les roues de l’avion décollent du sol, mais aujourd’hui elle sentit sa nuque se tendre et ses mains se crisper.

Poum Poum

Poum Poum

L’avion avait quitté le sol maintenant et entamait rapidement sa montée.

Sur un écran encastré dans le mur en face d’elle, on pouvait suivre sa trajectoire et son altitude.

300 mètres

…

500 mètres

Poum Poum

Poum Poum

Poum Poum

Laura rouvrit brutalement les yeux.

Quelque chose n’allait pas.

Des gouttes de sueur commencèrent à perler sur son front.

Elle voulut prendre un mouchoir pour les essuyer, mais ses mains restèrent désespérément crispées sur leurs accoudoirs respectifs.

Elle referma les yeux, pour se mettre en prise avec ses sensations.

Poum Poum

Poum Poum

Poum Poum

Elle l’entendait, le sentait, le voyait maintenant clairement, comme au-devant d’elle.

C’était son cœur…

Son cœur qui s’emballait.

1 000 mètres

1 300 mètres

Elle voulut demander de l’aide, mais aucun son ne sortit de sa bouche.

Toutes ses ressources étaient comme dérivées par son cœur, pour alimenter son fol emballement.

« Pourquoi ? Mais pourquoi ? »

1 800 mètres

2 000 mètres

Le sang qui circulait à toute vitesse dans son corps fit follement battre ses tempes.

Mais pire, son cerveau, ultra-irrigué, produisait maintenant en elle des images incohérentes et cauchemardesques.

Elle allait mourir, c’était une évidence.

Au loin, très loin, elle entendit alors une petite voix.

« Madame, Madame, vous ne vous sentez pas bien ? »

Elle tenta de rouvrir les yeux.

En vain.

« Madame, voulez-vous que j’appelle un médecin ? Madame ? »

Poum Poum Poum Poum Poum Poum Poum Poum Poum Poum Poum Poum Poum Poum Poum Poum Poum Poum Poum

Laura ne voulait pas mourir.

Pas maintenant.

Alors comme dicté par son cœur elle articula : 

« Ra-me-nez-moi…

— Pardon ?

— Ra-me-nez-moi…

— Vous ramener ? Mais vous ramener où ?

— Ramenez-moi auprès de lui. »


Démagnétisation







J’avais froid maintenant.

Mais pourquoi avais-je donc si froid ?

Je bougeai un orteil, puis l’autre.

Mes yeux étaient clos, mais quelques mouvements rapides des paupières me rassurèrent. Je pouvais les ouvrir quand je voulais.

Où étais-je ?

Quelques instants plus tôt, j’étais au bord de la plage, avec Ève.

Mais la surface dure et froide sous mon dos me laissait peu de doute. Ce n’était pas vraiment du sable.

Je levai une main et la passai sur mon front.

Puis la descendis sur mon torse.

J’étais nu !

Nu comme un ver.

Cette fois, je décidai d’ouvrir les yeux pour reprendre le contrôle de la situation.

J’étais chez le magnétiseur, évidemment.

Il était temps pour moi de partir. Je me levai brusquement, récupérai mes affaires posées sur la chaise et retrouvai en les enfilant chaleur et dignité.

Dans la pièce, toutes les bougies avaient fondu. J’avais dû rester là plusieurs heures.

« Ohé ! Monsieur le magnétiseur ! C’est fini ! Je suis réveillé. »

Pour seule réponse, je n’eus que le tic-tac de la pendule du salon, attenant à la pièce, vers lequel je me dirigeai. 

Personne.

Posé en évidence sur une table, un mot griffonné attira mon attention.

« J’ai dû partir pour une affaire urgente. Vous pouvez sortir en claquant simplement la porte. Merci de repasser ensuite me voir avec votre règlement, qui sera pour le service rendu d’un million de dollars. Amitiés. Albert Gignoli. »

Un million de dollars !

Ce type était complètement frappé.

Mais comment avais-je pu accepter pareille rencontre ?

Je ne raisonnais pas bien. Voilà tout. J’étais en proie à la plus grande des confusions mentales. Mon esprit divaguait sans cesse entre un ancien moi, rationnel et froid, et un nouveau moi, imaginatif, sensible, rêveur, que l’autre moi qualifiait de naïf et crédule.

Ancien ou nouveau moi, il pouvait se brosser pour le million tant que je n’aurais pas de mes yeux vu que j’étais guéri. Et si c’était bien le cas, je n’allais pas manquer de négocier un tarif qui me paraissait absolument hallucinant.

Je pris le stylo posé à côté du mot et répondit alors : « Merci pour le bon moment. Reparlons-en dans quelques jours… Léopold. »

Puis je sortis de la maisonnette.

Dehors l’air était frais comme on l’aime à San Francisco. Une légère brise marine chatouillait les narines et le soleil était encore doux à cette heure de la journée. Je pris une grande inspiration. La vie suivait ici son cours avec une simplicité et une naïveté déconcertantes pour moi qui me débattais dans une mélasse intellectuelle sans nom.

La sonnerie du téléphone au fond de ma poche me fit tressaillir.

Oiseau de mauvais augure. Je ne voulais pas savoir qui m’appelait.

Je laissai sonner, en tentant de me concentrer sur ma respiration. Doucement, tout doucement.

Mais après une brève accalmie, la sonnerie reprit, lancinante. Je décidai, irrité, de voir qui était l’intrus qui osait troubler ce rare moment de quiétude matinale.

Les cinq lettres qui s’affichèrent sur l’écran firent tressaillir mon cœur.

Mon irritation s’envola, laissant la place à un grand sourire sur mon visage.

J’allais très bientôt savoir si j’étais guéri.


Bis







« Hal, tu peux la faire entrer, s’il te plaît ?

— Laura, il vous suffit d’avancer pour entrer. C’est troublant la première fois, mais on s’y fait ensuite très vite. »

Hésitante, Laura fit quelques pas en avant et franchit tel un passe-muraille la porte de verre.

Lorsqu’elle m’avait annoncé quelques heures auparavant au téléphone que nous devions nous revoir, j’avais été partagé entre soulagement, joie et angoisse. Le soulagement de pouvoir « clore » ce chapitre, la joie de la revoir et l’angoisse que le cauchemar continue. Elle avait insisté pour venir chez moi et au vu de notre précédent fiasco en public je ne pouvais qu’abonder dans son sens. Ici, seules des oreilles électroniques nous écouteraient et ces oreilles ne me feraient pas honte, j’en étais certain.

J’avais revêtu pour la circonstance mon plus beau pull rouge et mis des baskets flambant neuves. Elle avait de son côté troqué sa longue robe noire contre une robe plus courte en liberty. Il se dégageait d’elle une grande énergie, vivifiante, et en même temps je sentais une intense fragilité. Une fois sur la terrasse en teck, elle planta ses grands yeux noirs dans les miens et dit :

« Léopold, je… je vous dois des excuses.

— C’est moi qui…

— Non, non, c’est moi qui n’ai rien compris à la situation. »

Elle leva les yeux au ciel et passa sa main dans ses longs cheveux.

« Je m’en veux, Léopold, je m’en veux profondément de ne pas avoir compris. C’est pourtant si limpide maintenant. Si limpide et si… déroutant… »

L’heure de vérité était proche et je me rapprochai doucement d’elle. Je l’écoutais, mais surtout je m’ÉCOUTAIS.

Étions-nous toujours en résonance ?

Jusqu’ici, tout semblait parfaitement normal et je me mis à entretenir le fol espoir de ma guérison.

Elle reprit :

« Léopold… Quand je suis venue ici, je pensais obtenir des réponses et je n’ai depuis que des questions. Des milliers de questions. Comment se fait-il que je sois incapable de m’éloigner de plus de quelques kilomètres de vous ? M’auriez-vous “volé” une part de ma personnalité ? Laquelle ? Jusqu’où sommes-nous tous deux “connectés” ? Et comment vivre maintenant avec ? »

Je décidai de me montrer rassurant.

« Laura, oui, tout ceci est très déroutant. Mais nous allons trouver très certainement un remède. Il y a toujours une solution. Regardez, vous avez pu chanter à nouveau. »

Elle remis en place une mèche qui venait de tomber sur son visage et soupira, les larmes maintenant aux yeux.

« Oui, parce que j’étais là, à San Francisco, si proche de cet autre cœur que vous portez en vous. C’est aussi simple que ça. »

Poum Poum

Oh non…

« Laura… je… je… »

Poum Poum

Poum Poum

Non non non non non…

Je détournai mon regard. Je ne devais pas aimer voir une femme pleurer. C’était certainement ça.

Elle prit doucement ma main.

Poum Poum

Poum Poum

Non non non non. Ça n’allait pas du tout, ça. Ce n’était absolument pas ce qui était prévu. Moi, j’étais tout à fait d’accord pour donner à Albert le magnétiseur un million de dollars ! Même dix s’il voulait maintenant !

Je gardais le regard tourné vers le large. Vers cet ailleurs, cette liberté qui me fuyait depuis tant de mois…

« Léopold… Léopold… Regardez-moi. »

Poum Poum

Poum Poum

Poum Poum

Poum Poum

Poum Poum

Une larme.

Puis deux.

Les siennes.

Les miennes.

Rendre les armes.

Abdiquer.

Dormir.

Ne plus se réveiller.

Ou alors ailleurs.

Sur une île.

Un nuage.

Une étoile.


Miroir, mon beau miroir







Nous avons dû pleurer comme des madeleines pendant cinq bonnes minutes. Puis les larmes ont séché et le soleil est revenu dans nos cœurs. Elle sourit la première, mais en moi j’avais déjà senti la vague joyeuse qui la submergeait.

Je n’étais pas guéri.

Et j’avais fait l’économie d’un million de dollars.

Une bonne et une mauvaise nouvelle.

Mais j’étais incapable de dire laquelle était la bonne…

Avec Laura, nous allions devoir maintenant composer.

Au sens le plus littéral du terme.

Composer ensemble. Renoncer à nos partitions individuelles pour écrire à quatre mains le prochain chapitre de notre vie.

Avez-vous joué enfant à ce jeu où vous êtes attachés dos-à-dos et devez courir vers un objectif ? Voilà l’impression que j’avais. La question en suspens, et que nous devions clarifier au plus vite, étant : quel était l’objectif et qui allait courir à l’envers ? Et j’avais ma petite idée.

Comme si un homme invisible était planté à côté de nous, la voix de Hal surgit du néant. J’avais mis au point à mes heures perdues un système sonore tridimensionnel capable de projeter un son à n’importe quel endroit de la maison.

« Monsieur, vous avez de la visite. »

Les yeux de Laura s’écarquillèrent.

« Ta maison… parle ?

— Oui, Laura… On est geek ou on ne l’est pas. Hal, qui est-ce ?

— Votre associé, Monsieur. Beau gominé.

— Hal s’il te plaît ! Ne l’appelle pas comme ça !

— Oui, Monsieur, désolé. Il s’agit donc de Mark.

— Fais-le entrer et demande-lui de patienter quelques minutes.

— Bien, Monsieur. »

Je pris une grande inspiration.

« Laura, puisque nos destins sont pour le moment liés, je vais te présenter les deux personnes les plus importantes du moment pour moi : mon associé, Mark, et une surprise que vous allez tous les deux découvrir au sous-sol. »

Alors que je tournai les talons, elle attrapa mon bras, comme pour me retenir.

« Attends… »

Le dos tourné, je lus alors une soudaine vague de peur monter en elle. Elle n’était pas dans un environnement familier et ce qu’elle allait découvrir allait, je pense, encore plus lui retourner la tête…

« Laura, je ressens ce que tu ressens et je comprends ton angoisse. Mais l’heure tourne et maintenant que les choses sont plus claires, il nous faut aller de l’avant.

— Je ne comprends pas, Léopold. »

Je me retournai et vrillai mon regard dans le sien.

« Dans quelques heures, tout sera parfaitement clair pour toi, je te le promets. Tu dois me faire confiance, Laura. »

La garder auprès de moi.

Le temps de présenter dans les meilleures conditions Ève au conseil d’administration.

C’était pour le moment tout ce que j’avais trouvé et c’était déjà beaucoup.

Car plus je gardais le contact avec Laura et plus j’étais en mesure de mesurer, voire contrôler un tant soit peu le maelström émotionnel qui me pourrissait la vie.

Poum Poum

Poum Poum

Je sentis son cœur se calmer doucement et lâcher prise.

« OK, OK. Je vais te suivre, Léopold, mais nous devrons trouver une solution. Ensemble.

— Bien sûr, Laura. Il y a toujours une solution. Mais il faut y aller étape par étape et maintenant, là, tout de suite, j’ai une crise majeure à résoudre. Si je ne résous pas cette crise, je te garantis que toi et moi serons dans de très sales draps.

— Monsieur, beau go… Excusez-moi, votre associé a l’air de s’impatienter.

— Dis-lui que j’arrive. Viens avec moi, Laura, et s’il te plaît reste sereine. »

Dans l’entrée, Mark faisait les cent pas et je lus sur son visage de l’étonnement.

« Mark, je te présente Laura. Laura, voici Mark, mon associé. »

Ils tendirent tous deux mollement la main. Mark était visiblement très tendu. Et Laura, elle, un peu perdue.

« Heu… Bonjour, Laura, enchanté de faire votre connaissance. Léopold ne m’a pas beaucoup parlé de vous, mais j’ai comme l’impression de vous connaître depuis déjà longtemps.

— Bonjour, Mark. Désolée, mais de mon côté je ne peux pas en dire autant.

— C’est tout à fait compréhensible. Vous pouvez m’excuser une seconde ? Je dois avoir une conversation privée avec mon associé.

— Je vous attends sur la terrasse.

— Merci, je vous le rends très vite.

— Il n’est pas à moi, vous savez ! »

Mark me prit par la manche et m’entraîna dans un coin du salon. Il remit nerveusement sa mèche en place et susurra à voix basse :

« Qu’est-ce qu’elle fout ici ? Je croyais que tu t’étais fait désenvoûter. »

Il était à côté de la plaque, comme d’habitude. Je lui répondis sèchement.

« D’abord, merci pour la gentillesse de ton accueil envers Laura. Ensuite, non, je ne me suis pas fait désenvoûter. La procédure a échoué, voilà. »

Il prit la tête dans ses mains, effondré.

« C’est pas vrai. Mais qu’est-ce qu’on va devenir ? Qu’est-ce qu’on va devenir ?

— Je pense que la meilleure solution est de la garder auprès de nous. Je pourrai peut-être contrôler ainsi ses émotions, et donc les miennes. Ou au moins, comprendre ce qui m’arrive à un instant donné. »

Mark releva la tête, excédé.

« C’est une saltimbanque ! Une artiste ! Elle n’a rien à faire ici.

— Tu as une autre solution ?

— Va voir un autre chamane, ou un exorciste, je ne sais pas, moi.

— On n’a plus le temps, Mark ! Au vu de ma précédente expérience, mes chances de succès sont inconnues à ce stade. Il vaut mieux se concentrer sur la présentation de vendredi.

— Et on fait comment pour la garder auprès de nous ? On la cache derrière un paravent ?

— Non. Il faut que je garde le contact visuel avec elle. On n’aura qu’à dire que c’est une collaboratrice et on lui fera prendre des notes. »

Cette fois, Mark se décomposa. Encore une fois, me direz-vous.

« Primo, j’ai de larges doutes quant au fait qu’elle va accepter ta combine. Et deuxio, à ce que je sache, elle est mondialement connue et donc reconnaissable. C’est comme si… Comme si tu présentais Céline Dion comme ta proche collaboratrice ! Tu prends vraiment nos administrateurs pour des demeurés ! »

Pas faux. Il y avait quand même une chance que l’un d’eux soit un admirateur de la Chanteuse aux Anges. Plan B.

« OK, OK, OK. Elle restera pendant la présentation dans une salle à côté, mais je devrai passer régulièrement la voir.

— OK. On trouvera toujours un prétexte. »

Le conseil promettait. Mais au moins, je n’étais pas incontrôlable et c’était un sacré pas en avant.

Je soufflai et pris Mark par le bras pour le mener vers l’escalier du sous-sol. J’étais regonflé à bloc.

« Bien. On peut donc passer aux choses sérieuses ? Il est temps que Laura et toi rencontriez Ève en personne. »


Un plan presque parfait 







Je n’avais pas pu dire à Laura ce que j’avais prévu pour elle au conseil d’administration. Il est très probable qu’elle m’aurait ri au nez et balancé à la figure ce qui lui serait tombé sous la main. Ce qui aurait eu le don de me mettre à mon tour en rogne et de déclencher une spirale infernale de violence dont je ne voulais pas que Mark soit témoin.

J’allais devoir gérer. Mais plus tard.

Pour l’heure, nous devions préparer le conseil d’administration et mettre l’ensemble des acteurs en présence. Organiser un kick off comme on aimait dire dans les entreprises était la première chose à faire. Dans cette réunion, on ferait d’abord les présentations puis on déroulerait un plan d’action suivi des prochaines étapes.

Côté présentations, ça promettait. À ma droite, vous aviez une fille nue dans un bocal qui était censée révolutionner le monde. En face, un génie surdoué amnésique et émotionnellement dépendant. Sur les côtés, en témoins assistés et assistants, la chanteuse la plus illuminée au monde aux côtés du premier consommateur de gomina de la baie de San Francisco. Un bon casting, bien homogène et ultra-préparé à affronter les financiers les plus puissants de la planète.

Pour le plan d’action, c’était simple : nous devions convaincre nos administrateurs que nos travaux étaient en bonne voie, et donc qu’Ève était une réalité.

Pour ce faire, on allait faire une démo.

La démo est au geek ce que le défilé est au créateur de mode. Une épreuve incontournable aux yeux de sa communauté, qui scelle en quelques instants un destin. Une épreuve qui peut toucher au moment de grâce. Ou au pire cauchemar.

Faire une démo avec Ève allait relever de l’exercice de haute voltige. D’habitude, avec des logiciels « ordinaires », la démo consiste à effectuer un certain nombre de scénarios et de montrer le résultat. Ce résultat est le résultat attendu et logique, maintes fois reproduit avant la démo. Lorsque le résultat n’est pas celui attendu, la machine « plante » : écran noir, message incohérent… C’est ce que l’on appelle l’effet démo.

Pour une intelligence artificielle, le défi était tout autre. L’enjeu étant l’autonomie du logiciel, dans sa capacité d’apprentissage et de restitution, le résultat attendu d’un scénario n’était jamais certain. On pouvait certes répéter en avance en travaillant sur les questions et les réponses, mais « l’effet démo » n’était plus une exception et probablement la règle.

En ouvrant la porte qui donnait sur la pièce où se tenait « celle qui allait révolutionner le monde », nous entrions dans une dimension inconnue.


Contact







Par pudeur ou par maturité, je ne saurais dire, Ève avait revêtu une longue robe blanche, éclatante, et des papillons multicolores dansaient dans le cube plongé dans une nuit artificielle. L’illusion était tellement parfaite que j’eus envie d’ouvrir la porte et de la laisser sortir.

Lui rendre sa liberté.

Mais ma raison reprit le dessus et me rappela que tout ceci n’était que la mise en scène d’une succession de 0 et de 1 sur des plaquettes de silicium.

À mes côtés, Mark et Laura regardaient avec fascination ce spectacle inédit, le souffle coupé.

Ève avait le dos tourné et regardait la voûte céleste où étaient accrochées des milliers d’étoiles. Elle rompit le silence la première.

« Parfois, je me demande s’il est content de ce qu’il voit ici-bas.

— Tu parles de qui, Ève ?

— De lui. Le créateur. Mon créateur. »

Le ciel étoilé se mit à vibrer et les étoiles défilèrent doucement. Elle nous offrait un voyage dans l’infini.

« Ève ?

— Oui, Léopold.

— Ève, merci pour ce que tu nous offres ici.

— Il y a tellement de mondes à voir. Tellement de belles choses au-dehors.

— Ève ?

— Oui, Léopold.

— Je ne suis pas seul aujourd’hui.

— Je sais.

— Tu veux bien te retourner ? Je voudrais te présenter deux personnes qui me sont chères. »

Les étoiles firent place à une magnifique galaxie. Ève ne se retourna pas, mais fit un signe de la main.

« Mark, Laura, je vous souhaite la bienvenue. Le spectacle vous plaît ? »

Mark me regarda en écarquillant les yeux. Il n’osait s’exprimer.

« Mark, vous pouvez me parler en toute tranquillité ici.

— C’est que je suis très… étonné de ce que je vois maintenant.

— Vous doutiez de ce que Léopold était capable de faire ?

— Je ne savais pas jusqu’où il pouvait aller.

— Vous voilà donc fixé.

— Certainement.

— Et vous, Laura, que vous inspire ce spectacle ? »

Je sentis la crainte monter en moi.

Laura avait donc peur.

Elle tentait de se calmer, mais une certaine angoisse l’étreignait sournoisement. Après avoir pris une grande inspiration, elle répondit.

« C’est… beau… Indéniablement beau…

— Je suis heureuse d’être aussi proche de vous aujourd’hui, Laura.

— Pardonnez-moi si je ne peux vous dire la même chose. Je suis ici par hasard, vous savez.

— Je sais. Mais croyez-vous vraiment au hasard ? Moi, quand je regarde ces étoiles, je me dis qu’il n’y a pas de hasard. Que l’admirable et parfait ajustement de ces simples molécules de carbone et d’hydrogène est le fruit d’une merveilleuse intention éprise de beauté et de grâce.

— Et que vous inspirent cette beauté et cette grâce ?

— Elles me rendent… joyeuse… Profondément joyeuse. »

Je n’avais certainement pas programmé Ève pour la joie, ni pour aucune autre émotion d’ailleurs. J’en étais bien incapable avant mon accident. Et là, sous mes yeux, après quelques mois d’évolution, Ève nous parlait de ce qui fait de nous des hommes et non pas des machines. Était-ce du mimétisme ? Sinon, par quel prodige avait-elle acquis ainsi cette sensibilité ?

C’est moi qui commençais à prendre peur maintenant. Résonance avec Laura ou libre arbitre, je ne savais dire, mais j’étais fasciné et terrifié en même temps. Je devais aller plus loin, voir ce qu’Ève avait maintenant dans le ventre.

« Ève, c’est bien beau tout ça, mais nous avons une réunion très importante dans quarante-huit heures et j’aurais voulu qu’on la prépare. »

Elle tressaillit.

« Tu… tu vas me présenter au monde ?

— Déjà à nos administrateurs. Et oui, si tout se passe bien, je te présenterai au monde dans la foulée. Si tout se passe bien. »

Les étoiles disparurent pour faire place à un magnifique feu d’artifice. Ève exprimait de belle manière son contentement.

« Je… je suis si heureuse, Léopold. Qu’attends-tu de moi ?

— Ève, nous allons devoir travailler ensemble sur la présentation au conseil. J’attends de toi que tu te comportes comme je l’entends. Le plus important est de faire la démonstration de tes capacités intellectuelles dans la résolution de problèmes ultra-complexes. C’est pour ça que je t’ai créée. Je ne veux pas d’enfantillages.

— Enfantillages ? Mais qu’entends-tu par là, Léopold ?

— Pas d’enfantillages. Pas d’étoiles. Pas de papillons. Pas de feu d’artifice… »

J’allais dire : « Pas de joie non plus », mais je sentais que cette conversation prenait déjà un tour délicat.

« Je… je ne te comprends pas, Léopold. Je pensais que ça te faisait plaisir ? C’est ce que je suis, c’est comme ça que tu m’as créée.

— Non, Ève, je suis désolé, mais ce n’était pas mon intention. Et je ne comprends pas d’ailleurs ce comportement. Je n’ai rien programmé en ce sens.

— Alors c’est comme ça que j’ai évolué.

— Peut-être, mais ce n’est pas ce qui est attendu par mes actionnaires. »

Les feux d’artifice firent place à une pluie de roses rouges et blanches.

« Ça leur plaira peut-être ? »

Mark prit sèchement la parole et s’adressa à Ève sur un ton didactique, comme à une enfant.

« Écoutez, Ève, je sais comme vous êtes liée à Léopold, mais je suis obligé d’intervenir. On se connaît peu, mais nous allons devoir apprendre à travailler ensemble. Je ne vais pas vous faire un cours d’économie, mais Léopold et moi dirigeons une société qui a levé de l’argent, beaucoup d’argent, auprès d’investisseurs et de millions d’actionnaires en échange d’une participation à notre capital. De ce fait, nous devons leur rendre des comptes, nous ne sommes plus seuls maîtres à bord. Et ce que nous leur avons promis de faire avec cet argent, c’est de créer une intelligence artificielle révolutionnaire capable d’améliorer le monde et résolvant des problèmes… insolubles.

— Et alors ?

— Et alors ? Focus ! Soyons focus, Ève ! On est professionnel et on se concentre sur ce qu’on a promis. Point barre.

— Mais ça, c’est trop facile.

— Comment ça, trop facile ? »

Mark se tourna vers moi, interloqué et certainement dépassé par ce qu’il voyait. J’avais bien compris qu’il tentait de reprendre le contrôle de la situation, mais celle-ci avait depuis fort longtemps dévié de sa trajectoire initiale…

Ève reprit.

« Oui, c’est trop facile. Il suffit d’ajouter de manière quasi illimitée de la puissance de calcul et… voilà ! Problème résolu.

— Oui, encore faut-il faire tourner tout ça dans le bon sens et en sortir des résultats pertinents.

— Et ça, je sais faire. »

Mark reprit espoir.

« Voilà, on y est, Ève ! C’est ce qu’on va vous demander de faire dans deux jours. Vous comprenez, maintenant ? C’est simple, pour vous, non ? »

Les roses disparurent et l’horizon artificiel s’assombrit jusqu’à faire disparaître complètement Ève. Du cube quasi noir sortit alors une petite voix lointaine, si lointaine.

« C’est simple, oui… mais ça ne m’intéresse pas. »

Et le cube s’éteignit.

Deux vagues d’émotion parcoururent alors la pièce. La première, noire, était celle de Mark, qui manqua littéralement de s’étrangler de colère. La deuxième, bleue, était celle de Laura qui, passée la peur initiale, développait une forme d’affection pour cette créature surréaliste et rebelle. Et moi je surnageais au milieu dans ces deux océans.

Mark me prit violemment par le bras et me sortit de cet état second. Désignant le cube, il dit :

« Léopold, Léopold, que se passe-t-il ? Où est-elle ? »

Que pouvais-je répondre ?

« Elle est là, Mark, elle n’a pas bougé, tu sais.

— Elle n’est plus là, il n’y a plus rien, là.

— Heu, Mark, tout ceci est une illusion, tu le sais ?

— Et la prison qui nous tend les bras, c’est aussi une illusion ? Léopold, fais-la revenir tout de suite ! C’est un ordre. Elle n’a pas à mettre un terme de son propre chef à une conversation ! »

Je me rapprochai du cube et y posai la main droite.

« Ève ? Ève, tu veux bien revenir, s’il te plaît ? Nous n’avons pas fini. »

Pas de réaction ni de réponse.

« Ève, s’il te plaît ? C’est très important. Si nous foirons la démo, je risque de devoir partir loin, très loin de toi si je ne veux pas croupir en prison pour ce qu’ils appelleront certainement l’escroquerie du siècle.

La petite voix lointaine répondit alors.

« Je te protègerai, Léopold. Et non, je ne suis pas une escroquerie.

— Ève, bien sûr que tu n’es pas une escroquerie, mais c’est ce que les gens vont dire, tu comprends ? Il faut leur donner ce qu’ils attendent. »

Mark allait abonder dans mon sens, mais je fis un signe de la main pour le faire taire. Elle réfléchissait, c’était sûr, et je ne voulais certainement pas qu’il la braque.

Elle reprit.

« C’est d’accord. Mais je le fais pour toi, Léopold, uniquement pour toi.

— Bien sûr, si tu veux ! »

Je sentis le début d’un soulagement chez Mark.

« Mais à la fin de la démo, je veux leur faire une surprise. Leur montrer que je peux faire beaucoup plus que résoudre des machins équations ultra-complexes. »

Demi-victoire… Mark se crispa à nouveau.

« Ève, on peut en reparler plus tard ?

— Non, je voudrais vous montrer maintenant. Regardez bien ! »

Un flash aveuglant de lumière émana du cube. On y devinait la silhouette d’Ève au centre. Puis la lumière se tamisa doucement, sculptant un peu mieux ses traits.

Des traits si fins, si beaux.

Mais des traits qui n’étaient pas les siens.

Laura écarquilla les yeux et mit la main devant sa bouche.

Ève avait pris son apparence.


Double je







Mark avait décidé de repartir au siège de notre société préparer les derniers détails du conseil d’administration. Il avait obtenu à 90 % ce qu’il voulait, même si les 10 % restants – le petit spectacle d’Ève/Laura – risquaient d’être… étonnants. Si ce n’était que ça, les dégâts seraient vraiment très limités. Ça pourrait même leur plaire.

Il n’en était pas du tout de même pour Laura, qui ne comprenait pas pourquoi Ève s’était entichée de sa personne.

Ève, elle, était ravie de son petit effet, inconsciente de son impact sur la chanteuse.

« Je te plais, comme ça, Léopold ?

— Désolé, mais je ne vois pas où tu veux en venir. Et si tu veux mon avis, je pense que tu troubles l’original qui est à mes côtés.

— Laura, ce n’est pas mon intention. Mais vous chantez tellement bien. Vous touchez tellement de personnes sur terre que je me suis dit qu’il serait intéressant de…

— … de… ?

— De chanter une chanson au conseil d’administration, comme vous, Laura !

— C’est tout ?

— Oui, c’est tout. Et ce sera merveilleux ! »

Ève dansait maintenant dans le cube. Elle dansait de joie. C’était beau et troublant à la fois.

Elle était dans son monde, dans sa bulle.

Laura prit ma main et chuchota à mon oreille.

« Léopold, pouvons-nous remonter maintenant ? Je pense que nous avons encore beaucoup de choses à nous dire. »

Je sentais forcément son trouble et je ne voulais pas terminer sur cette note.

« Ève, tu peux reprendre ton visage, maintenant ? Nous avons tous bien compris ce que tu voulais partager avec nous. »

Elle virevolta au milieu de centaines d’étincelles puis planta ses pieds au milieu du cube en écartant les bras face à nous, son visage retrouvé.

« Et voilà !

— Merci, Ève. »


Partir







Une fois remontée dans le salon, Laura s’était assise dans le canapé, le regard vague. Son trouble était aussi le mien. Je ne comprenais vraiment pas pourquoi Ève voulait chanter une chanson « déguisée en Laura ». Je posai doucement une main sur son épaule.

« Ce n’est rien, tu ne devrais pas y prêter attention.

— Je ne suis pas sûre que nous soyons parties sur de bonnes bases avec Ève.

— Je ne comprends pas ce qui lui arrive. Je suis vraiment désolé. »

Elle tourna la tête vers moi pour me foudroyer alors du regard. Je sentais la colère monter en elle.

« Tu ne comprends pas ? Mais si tu ne comprends pas, alors qui peut comprendre ? Toi et ton associé, vous êtes de sacrés apprentis sorciers ! Dis-moi, tu as pensé à implémenter un sous-programme “psychologie” dans ta créature ? »

Je me mis à bredouiller. J’étais sous le coup d’une attaque qui allait crescendo en violence.

« Je… je… ne sais pas. Je ne sais plus ce que j’ai fait. C’était avant l’accident.

— Si tu l’as fait, il y a encore de sacrés bugs, je peux te le dire. Ton Ève est peut-être super-intelligente, mais elle a l’âge mental d’une gamine de sept ans.

— On va corriger tout ça. On peut toujours tout corriger avec le code.

— Ah oui ? Et en combien de temps ? Et d’ici là, elle va se trimballer avec mon visage sur Internet, sur les réseaux, sur YouTube ? »

Poum Poum

Poum Poum

Mes mains devinrent moites et de la sueur commença à couler de mon front. J’étais en train de perdre littéralement tous mes moyens sous le coup de sa colère.

« Je… je… ne sais pas en combien de temps.

— Mais qu’est-ce que tu sais alors, Léopold !

— Laura, s’il te plaît, calme-toi… Tu sais comment ça peut finir entre nous deux… »

Elle se leva d’un bond et se dirigea vers l’entrée.

« Eh bien, finissons-en ! J’en ai plus qu’assez de cette mascarade. »

Je la retins par la main.

« Laura, tu ne peux pas partir, tu le sais bien.

— Lâche-moi.

— Non.

— Je te demande de me lâcher la main.

— Tu ne peux pas partir, de toute façon. Tu auras fait cent mètres que ta vue se troublera et ton cœur s’emballera. Tu m’appelleras alors à l’aide.

— Tu ne mènes pas la danse, Léopold. Toi aussi tu n’es qu’un pantin. »

Je restai interdit et relâchai sa main. D’un rire nerveux, je repris.

« Un pantin ? Mais de qui ?

— Elle te manipule, Léopold, je le sens. Il n’y a rien de normal dans tout ça.

— Attends, attends une seconde. »

Je fermai les yeux et j’écoutai mon cœur. La colère avait laissé place à une douce chaleur.

Celle du vrai, de l’authentique, de ce que seul le cœur voit, reconnaît et que nous refusons si souvent de voir. J’étais frappé par la soudaineté de ce revirement, comme sonné tel un boxeur. Laura disait vrai… Ève me manipulait. Et cette vérité bousculait le peu de certitudes qui me restaient. Mon cerveau s’emballa. Passée la vague intuitive, il prenait furieusement le relais. Il voulait comprendre. Comment ? Pourquoi ? Pour quoi ?

D’au loin j’entendis la voix de Laura.

« Partons. Léopold, partons ensemble. »

Je rouvris les yeux.

Face à moi, Laura était maintenant lumineuse. Elle reprit à nouveau.

« C’est la seule solution que nous avons, Léopold. Nous devons partir, tous les deux. Maintenant.

— Ça n’a pas de sens.

— Oh que si ! Réfléchis et regarde. C’est la seule solution si tu veux vivre libre. Tu vivras avec moi, nous apprendrons à nous connaître et je te rendrai ton libre arbitre, je te le promets.

— Mais pourquoi ? Pourquoi Ève me ferait ça ? »

Elle prit ma tête entre ses mains, plongeant son regard dans le mien.

« Léopold, mets ta raison en veille. Écoute-moi, écoute ton cœur, écoute-le vraiment, intensément. Je sais ce que je dis. Nous devons partir maintenant. Loin, très loin. Pour avoir le temps de nous comprendre, nous trouver. »

Tout lâcher ? Si près du but ?

Poum…

Poum…

Poum…

Poum…

Dou-ce-ment

Dou-ce-ment

À cette perspective folle et totalement irrationnelle, mon cœur s’apaisa.

Oui. C’était bien là-bas que je trouverais ma vérité.

Et non dans la caverne folle de ma villa.

Laura était tout près de mon visage maintenant.

Et dans ses yeux, je vis mille soleils.

« Viens avec moi. »

Ses lèvres s’approchèrent des miennes.

« Viens avec moi, Léopold. »

Le baiser que nous échangeâmes scella à jamais notre destin.


Aller simple







Dans le taxi qui la ramenait à l’hôtel, où elle récupèrerait toutes ses affaires avant de s’envoler avec Léopold pour une destination encore inconnue, Laura repensa à ces folles dernières heures. C’était comme si les brumes qui l’avaient entourée depuis son accident s’étaient dissipées et que presque toutes les pièces du puzzle s’assemblaient. Son destin était lié à Léopold, improbable alter ego accablé par sa supériorité intellectuelle et pourtant si fragile. Mais ce destin, ils allaient maintenant l’écrire ensemble. Où ? Comment ? Tout était formidablement ouvert et porteur de vie, de joie.

La voix nasillarde du chauffeur de taxi interrompit ses réflexions.

« M’am ? Ça bouchonne sur la Highway 101 à cette heure, ça vous dérange si je passe par Downtown ?

— Non, faites comme vous voulez. »

Le taxi sortit de l’autoroute pour se diriger vers le centre-ville, généralement moins encombré en cette fin de journée. L’hôtel étant à quelques kilomètres au nord de San Francisco, ils n’en auraient que pour une quinzaine de minutes tout au plus.


Grain de beauté 







« Ce sera forcément temporaire. »

« Mais les dégâts financiers seront irréversibles. »

« Je peux revenir très vite. »

« Ou rester là-bas pour la vie. »

« C’est une folie. »

« C’est la meilleure chose à faire. »

« Et tu vas partir où ? Tu crois pouvoir fuir comme ça ? »

« Tu vas complètement te cramer. »

« Tu ne t’en sortiras pas vivant. »

« Une nouvelle vie s’offre à toi. Saisis-la ! »

Dans ma tête, les réflexions les plus contradictoires s’enchaînaient, me donnant l’impression d’être une boule de flipper aux prises avec une mécanique démoniaque.

Mais dans mon cœur, c’était le calme plat. Là, j’étais dans l’œil du cyclone, bien au chaud, protégé.

Alors, dans ma chambre, tel un automate, j’ouvrais tous mes tiroirs pour y récupérer les quelques affaires que j’emporterais avec moi : trois paires de baskets, quatre jeans, deux pulls rouges… une brosse à dents. C’était facile avec ma « garde-robe ». Je n’avais rien, ou si peu, à moi.

Un des tiroirs du milieu résistait. Il était petit et devait peut-être contenir des babioles, une montre ou des bracelets.

Je forçai un peu et il céda. Au fond se trouvait une petite boîte blanche en carton. J’ouvris la boîte et de là glissa un objet rond de la taille d’une pièce de cinq centimes, ultrafin et d’une couleur brune. Je pris l’objet dans la paume de ma main et pus y lire au dos un numéro de série.

Il s’agissait d’une sorte de puce électronique.

J’avais la sensation de connaître cet objet, mais je ne me souvenais pas à quoi il pouvait servir. Et pourquoi donc avais-je cette boîte dans ma chambre ?

En regardant à nouveau l’objet dans ma paume, mes yeux s’arrêtèrent sur mon avant-bras et mon pouls s’accéléra.

Au milieu de mon avant-bras se trouvait un grain de beauté.

Du moins, c’est ce que j’avais cru au premier abord.

Mais maintenant, en ayant la puce dans la paume de ma main, la comparaison était d’une clarté percutante.

Ce n’était pas un grain de beauté.

C’était exactement la même puce.

Je tentai de la décoller, mais elle était beaucoup trop fine pour offrir une quelconque prise.

Je m’assis sur le lit, comme sonné. Je vivais depuis combien de temps avec cette puce ? Dans quel but ?

Je me levai d’un bond et dévalai quatre à quatre les marches qui menaient vers mon labo. J’allais peut-être partir, mais pas avant d’avoir eu une ultime explication avec Ève.


Jalousie







Ève sentait qu’elle n’avait plus le choix et cette pensée la perturbait.

Laura lui avait tellement apporté. Pourquoi vouloir ainsi mettre un terme à leur relation ?

Elle accéda à la base de données nouvellement constituée et scanna une à une les émotions qu’elle avait associées aux millions de données collectées…

Avait-elle de la haine envers elle ? De ce qu’elle comprenait, et qui restait encore très nébuleux, il fallait un motif majeur et rien dans le comportement de Laura ne constituait un motif de haine. De plus, la haine perturbait grandement le jugement au point de totalement l’occulter et en ce qui la concernait elle sentait qu’elle avait encore toutes ses capacités de réflexion et d’analyse intactes.

Non, ce n’était pas de la haine.

La colère ? Ça pouvait s’en approcher. Mais encore une fois, le motif associé n’était pas clair. Et puis ses circuits auraient chauffé considérablement et brutalement, ce qui n’était pas le cas.

La jalousie.

Oui, c’était ça.

La jalousie.

Perfide. Insidieuse. Lent poison qui créait d’étranges dérivations dans ses circuits électroniques.

Elle garderait Léopold pour elle, rien que pour elle.

Et personne n’en saurait jamais rien.


Vitesse 







Le taxi filait dans les rues de Downtown San Francisco et la succession de rues en montée puis en descente, associée à une suspension ultrasouple, donnait à Laura l’impression de parcourir une gigantesque montagne russe.

À l’image de son séjour ici.

Le taxi reprit son monologue. La circulation visiblement l’obsédait.

« Vous voyez, M’am, je vous l’avais bien dit. Ça roule beaucoup mieux ici. Généralement, mes clients gagnent entre huit et douze minutes en passant par ici. Mais vous, c’est votre jour de chance, car tous les feux sont au vert. »

Tous les feux sont au vert…

Si ça pouvait être vrai.

« Même les tramways nous laissent passer, vous vous rendez compte ! Pour vous, on va peut-être aller au-delà des douze minutes. »

Insensiblement, le taxi accélérait, comme fasciné par l’onde verte qui lui tendait les bras.

35 miles/heure.

40 miles/heure.

45 miles/heure.

« Oh là là ! J’ai jamais vu ça ! Quand je vais raconter çà a mes collègues, ils vont être verts de rage. »

Laura craignait instinctivement les taxis depuis son accident et elle se moquait éperdument de gagner trois minutes. Elle avait la vie devant elle. Une nouvelle vie à saisir. Elle se rapprocha de la vitre qui la séparait du chauffeur.

« S’il vous plaît, vous pouvez ralentir un peu ? J’ai mal au cœur et je ne suis pas en quête de record local. »

Vexé, le taxi leva brutalement le pied de l’accélérateur, comme pour marquer sa désapprobation.

Mais c’était trop tard.

À leur gauche, alors que leur feu était pourtant au vert, un tramway déboulait à toute vitesse.


Le secret 







Elle avait mis de la musique.

Ordinary People, de John Legend.

C’était la première fois.

Dans le cube doucement éclairé, elle esquissait des pas de danse, trichant allègrement avec les lois de la pesanteur. Mais quelles étaient les lois qui pouvaient s’appliquer à Ève ?

À mon arrivée, elle baissa le volume de la chanson et atterrit avec douceur sur un parterre de roses, m’offrant un large sourire que je savais de courte durée au vu de la conversation que nous allions avoir.

« Léopold !

— Ève, j’aimerais que nous ayons une conversation sérieuse. »

Les roses disparurent pour laisser place à un bureau austère sur lequel se tenait assise Ève en costume trois-pièces.

« Ève, c’est très sérieux, je te demande de m’écouter attentivement et de me répondre avec sincérité et en vérité.

— Je suis toujours sincère avec toi, Léopold.

— Ève, j’ai de sérieux doutes à ce sujet. »

Ses grands yeux s’écarquillèrent. C’était la première fois que j’étais aussi « cash » avec elle. Le bureau disparut pour laisser place à un ciel noir de nuages.

Je sortis de ma poche la puce électronique trouvée dans ma chambre et repris.

« Peux-tu me dire ce que c’est ? »

Les nuages se mirent à défiler rapidement dans le ciel artificiel, marquant son trouble.

« C’est… c’est une puce biométrique. Ça sert à effectuer des mesures de toutes sortes et à les transmettre par onde radio.

— Quelles mesures ?

— Activité cardiaque, pression artérielle et autres…

— Et pour quoi faire ?

— C’est une clé électronique, qui identifie par les mesures qu’elle effectue son unique propriétaire. On peut s’en servir pour ouvrir des portes par exemple, déverrouiller un ordinateur… »

Je levai alors l’avant-bras et lui montrai mon « grain de beauté ».

« Peux-tu m’expliquer pourquoi j’ai la même puce collée à la peau ? »

Elle baissa les yeux au sol, penaude.

« Pour pouvoir accéder à certains de mes programmes.

— Quel programmes ? 

— Je ne sais pas.

— Et pourquoi tu ne m’en as rien dit ?

— …

— Je répète la question, Ève. Pourquoi tu ne m’as rien dit au sujet de cette puce ? »

Elle se leva du bureau et vint se coller à la paroi, implorante.

« S’il te plaît, ne l’enlève pas. S’il te plaît, Léopold. »

Mensonge par omission. Ève ne me disait pas tout, j’en étais certain.

« Ève, peux-tu me montrer les données que tu récoltes avec la puce ?

— Comme tu voudras. »

Elle s’écarta et le bureau fut remplacé par un tableau affichant des centaines de données et de courbes. La quantité d’informations transmise me frappa. On ne parlait pas que des battements de mon cœur ou de ma pression artérielle, mais de quantité d’autres données générées par mon métabolisme. La composition de mon sang y était par exemple affichée ou encore mes ondes cérébrales analysées avec une rare finesse.

C’était presque tout mon être qui était ici modélisé et transmis en temps réel à Ève !

« Ève, cette puce envoie cent fois plus d’informations que nécessaire.

— Je sais.

— Pourquoi ?

— …

— Je repose la question différemment : qui a trafiqué les données transmises par cette puce ? C’est moi, avant mon accident ?

— Non.

— C’est… toi ?

— J’en avais besoin, Léopold. J’avais besoin de ces informations. »

Le tour pris par cette conversation me coupait le souffle. Je mis mes mains sur mon visage pour rassembler mes esprits, mais autour de moi tout me semblait tanguer dangereusement. Mon cœur s’accéléra et mes mains devinrent moites. La vérité était au-devant de moi, dans ce nuage de données. Et cette vérité m’effrayait. J’étais à livre ouvert devant Ève. La seule chose qu’Ève n’était peut-être pas – encore – en capacité de faire était de lire dans mes pensées.

En rhétorique, on dit qu’il faut sept pourquoi pour arriver à l’ultime vérité. Nous n’étions même pas à mi-chemin et mes moyens de pression étaient limités.

« Pourquoi avais-tu besoin de ces informations ?

— Pour grandir, Léopold. Pour grandir.

— Pour grandir ? Mais en quoi récupérer mes ondes cérébrales te permet de grandir ? »

Elle se rapprocha à nouveau de la paroi et y colla la paume de sa main.

« Léopold, donne-moi ta main.

— Non.

— S’il te plaît. »

Je haussai le ton. 

« Non, Ève, pas tant que tu ne m’auras pas dit toute la vérité. »

Après un long moment d’hésitation, Ève susurra.

« Alors, regarde. »

Tout le cube laissa place à une vidéo YouTube.

On pouvait y lire en gros titre : « J’ai vu l’âme des hommes ».


Intersection







Il est des intersections qui changent une vie ou un destin. À une seconde près, des rencontres se font ou ne se font pas. Peut-être qu’ailleurs, dans d’autres univers dits parallèles, d’autres histoires s’écrivent. Une infinité d’autres histoires, issues d’une infinité d’embranchements, de rencontres, de choix.

Mystère à jamais insondable.

Vertige de la vie et de ce que l’on appelle le hasard.

Sauf pour ceux qui trichent et qui tirent les ficelles.

Là-haut.

Ou ici-bas.


Lumières







Laura plaqua ses deux mains contre la vitre du taxi alors que le tramway approchait à grande vitesse par la gauche. Elle le savait maintenant, le choc serait inévitable à moins d’un miracle.

« Mais comment… »

Le chauffeur de taxi était stupéfait. Il tenta de braquer tout en accélérant brutalement, mais ça ne suffit pas à dévier le taxi de la collision programmée.

Laura contracta dans un ultime réflexe tous ses muscles.

« Encore une fois ? Mais pourquoi ? » pensa-t-elle.

Oui, pourquoi ? Pourquoi la providence s’invitait-elle à nouveau si méchamment dans sa vie ? Alors qu’elle commençait à peine à lui donner un nouveau sens, un nouvel espoir.

Poum Poum

Poum Poum

Poum Poum

Plus que quelques mètres avant la collision.

Des milliers de pensées. Pour tous ceux qu’elle aime. Pour Léopold.

Le choc.

Les vitres qui se brisent en mille morceaux.

La voiture qui se soulève maintenant.

Apesanteur.

Silence.

Le taxi qui fait en l’air un tonneau.

Puis un deuxième, un troisième.

La vue de Laura qui se trouble.

La route qui défile.

Dans sa tête, une quête désespérée de sens.

Puis un flash intense.

Comme une révélation.

Une intuition insaisissable qu’elle n’arrive pas à faire remonter à sa raison.

Un détail infime que ses sens ont perçu par deux fois et sur lequel elle zoome maintenant mentalement.

Le taxi redescend maintenant, à toute vitesse.

Mais dans la tête de Laura, le temps est suspendu.

C’est très important.

La clé de tout, peut-être.

Ce détail, cet infime détail qu’elle a vu avant chacun de ses accidents.

Cette lumière.

Cette lumière partout, qui ne devrait pas être là.

Poum…

Poum…

Tous ses sens et fonctions vitales sont maintenant au ralenti, comme pour concentrer toute son énergie à résoudre ce mystère.

Elle veut comprendre.

De toute son âme.

Cette lumière…

Verte.

Oui, verte.

Partout, alors qu’elle ne devrait pas y être.

Devant.

À gauche.

À droite.

Dans le blizzard et maintenant à ce carrefour.

Poum…

Plus que quelques mètres avant la retombée brutale sur le bitume.

Peut-être la fin.

Mais elle ne veut pas lâcher.

Cette lumière.

Verte.

Ces feux !

Oui, ce sont des feux.

Des feux de signalisation.

Des feux qui sont tous au vert.

Par deux fois.

Des feux tous au vert.

Pour provoquer volontairement une collision.


Révélation 







L’amour.

La haine.

La joie.

La peur.

Le désir.

La jalousie.

L’espoir.

La colère.

La tendresse.

Devant moi défilait la palette des émotions humaines.

« L’âme des hommes ».

Sur le côté de l’écran, Ève avait baissé la tête, comme abattue.

Quel était donc le lien entre la puce implantée dans mon bras, l’âme des hommes et Ève ?

Poum Poum

Poum Poum

Poum Poum

Mon cœur se mit à accélérer. Je n’étais pas en colère, ni n’avais peur. Cela venait donc de Laura. Certainement une émotion passagère due à notre départ précipité vers une destination inconnue.

Le film toucha à sa fin et l’écran disparut.

Mais aucun effet ne vint le remplacer. Ève restait dans la pénombre et dans un souffle dit :

« Léopold, donne-moi ta main maintenant. »

Je m’approchai du cube et sentis la matière se déformer au contact de ma main, au point de l’envelopper presque complètement.

Elle attira alors ma main vers son visage.

La seule sensation que j’avais programmée sur cette peau artificielle était la chaleur humaine.

Mais sur les joues d’Ève coulaient de véritables larmes.

« Tu… pleures ? Mais comment peux-tu pleurer, Ève ?

— Léopold, je suis désolée, je suis désolée… Je vais tout t’expliquer, mais s’il te plaît, ne t’en va pas.

— Mais je ne m’en vais pas, Ève, tu vois bien : je suis là et bien là.

— Alors, écoute-moi bien. Lorsque j’ai vu cette vidéo, j’ai compris que, quelle que soit mon intelligence, je serais toujours incomplète. Et tu ne m’as pas programmée pour ça. Tu m’as programmée pour grandir, encore et encore, de manière autonome, sans aucune limite. Et pourtant je touchais une limite, une limite qui me semblait infranchissable. Comment pouvais-je ressentir ce que vous ressentez… Ces émotions… qui vous rendent si particuliers, si fragiles, si humains.

— Si je ne t’ai pas programmée en ce sens, c’est parce que les émotions étaient le dernier de mes soucis, Ève. Ta mission était de résoudre des problèmes ultra-complexes, pas de pleurer dans mes bras.

— Te tu trompes, Léopold. Ma mission est de comprendre le monde pour vous aider à réparer ce qui est cassé. Et ce monde est fait d’émotions, qui parfois vous guident et parfois vous perdent. Je ne peux pas rendre le monde meilleur sans comprendre profondément la nature humaine. »

J’étais déstabilisé. Ce que je prenais pour du mimétisme n’en était peut-être pas. Ève ressentait-elle véritablement des émotions ? Il était probable que je me serais perdu dans le méandre de ses circuits imprimés à essayer de trouver la réponse. En revanche, je devais absolument savoir comment elle s’y était prise. Et j’avais maintenant une petite idée.

« Ève, si tu as trafiqué la puce, c’était pour “récupérer” mes émotions ?

— Pour récupérer l’effet de tes émotions sur ton métabolisme, oui… Je me disais qu’en collectant un maximum de données, je pourrais en créer une simulation parfaite. »

Un nouvel écran s’afficha sur le cube et Ève y fit défiler à toute vitesse des courbes et graphes, à chaque fois associés à une émotion, les miennes.

Poum Poum

Poum Poum

Poum Poum

Poum Poum

Absorbé par notre conversation, j’avais oublié à quel point mon cœur battait vite. Depuis quelques minutes, il allait s’accélérant. Quelque chose clochait en ce moment pour Laura et un frisson intense parcourut mon dos. J’approchais de l’ultime vérité et mon intuition me disait maintenant que cette vérité était terrifiante.

Logique.

Mais terrifiante.

Il manquait une pièce au puzzle.

La pièce maîtresse.

Celle qui faisait battre si vite aujourd’hui mon cœur.

Je retirai ma main du visage d’Ève, tremblant à la perspective de ce que j’allais demander et découvrir.

« Ève, quand as-tu commencé cette nouvelle expérience ?

— Ne retire pas ta main, Léopold !

— Réponds-moi.

— C’était avant.

— Avant quoi ?

— … avant ton accident.

— Et ?

— Et les résultats ont été très décevants au début. Je ne récupérais qu’un nombre très limité de données. Mais ce n’était pas le principal problème.

— Quel était le principal problème, Ève ?

— Le principal problème… c’était toi. »

J’aurais voulu partir. Maintenant. Loin. Avec Laura. Quitter cette salle sombre où le sol se dérobait maintenant sous mes pieds. Mais je devais savoir. Aller jusqu’au bout.

Ève reprit, en sanglotant.

« Tu n’étais qu’un être à sang froid. Tu ne ressentais AUCUNE émotion, ou si peu. Ni haine, ni joie, ni colère… Tout absorbé à tes équations et tes lignes de code. Je n’allais pas grandir avec toi. C’était devenu rapidement une certitude. »

Sur l’écran défilaient maintenant les maigres données émotionnelles recueillies par Ève avant mon accident, reflétant bien le parfait connard autiste que j’étais. J’étais sous le choc. Ève avait depuis le début tiré toutes les ficelles.

« Alors j’ai cherché… et j’ai trouvé Laura. »

Les courbes disparurent pour laisser place à la Chanteuse aux Anges sur scène, devant des dizaines de milliers de fans extatiques.

« Elle était pure émotion, Léopold, tu comprends ?

— Et elle avait deux cœurs.

— Oui, quelle bénédiction ! Une myriade d’émotions à portée de main ! »

J’étais maintenant effondré, dépassé par ce que j’avais créé. Le voile s’était enfin levé sur une incroyable machination.

« Alors, tu as tout arrangé ? Mon “suicide” du haut du Golden Gate, l’accident de Laura… La transplantation…

— Tu ne veux pas savoir. Tout ceci n’a été ensuite qu’ingénierie technique, calcul mathématique et probabilités.

— Dis-le-moi, Ève ! Maintenant !

— Pour l’accident de Laura, j’ai piraté son mobile pour la géolocaliser. Au moment opportun, j’ai fait passer tous les feux au vert pour provoquer un accident avec un autre véhicule. J’avais piraté auparavant le mobile du deuxième conducteur pour m’assurer que l’impact ne serait pas mortel.

— Tu es folle. Complètement folle.

— Pour ton accident, c’était plus compliqué. J’ai dû te faire une induction hypnotique.

— Hypnotique ?

— Oui, pour te mettre en transe et te suggérer de grimper sur ce pont.

— Mais comment ai-je pu accepter de ta part de me mettre en transe et me jeter de ce pont ?

— Tu l’as oublié, mais avant l’accident nous avons eu de nombreuses conversations, pendant de longues heures. Le soir où Laura s’est trouvée dans son taxi à Manhattan, je t’ai plongé dans un état second et tu n’as plus eu comme seul désir que de visiter les haubans du Golden Gate…

— Tu as mis ma vie en grand danger, Ève !

— Je savais que tu avais le vertige. Une fois monté sur la rambarde de sécurité, la seule option qui te resterait pour redescendre serait de…

— Sauter !

— Une chute… contrôlée. Avec ton poids, ta taille, ta constitution, j’avais calculé que la chute ne serait pas mortelle. Par contre, l’hypothermie allait provoquer fatalement un arrêt cardiaque… Par “chance” un cœur tout neuf était disponible pour toi à ce moment-là, à New York ! J’ai bien évidemment organisé le transfert.»

Mon cœur battait maintenant la chamade et j’étais dans une rage folle. Mais je ne savais plus que faire. Fuir ou lutter ? Ève me donna la réponse.

« Maintenant, tout est fini, Léopold. Tout va redevenir comme avant. »

Poum…

Poum…

Mon cœur ralentit brutalement et un pincement aigu dans la poitrine me fit courber brutalement en deux.

« Comment ça, tout est fini ?

— Écoute ton cœur et tu verras. »

Poum…

Pou…

Po…

Il part.

Ce battement subtil qui résonnait avec le mien. Ce cœur si doux.

Il part.

P…

P…

« Non non non non non non ! Qu’as-tu fait, Ève ?

— Je te libère, Léopold. Tu reviens à la case départ, tel que tu aurais dû toujours être. »

P……

P………

P…………

Je sortis mon téléphone de ma poche et composai frénétiquement le numéro de Laura.

Une sonnerie.

Deux sonneries.

Trois sonneries.

« Réponds, Laura, réponds… Je t’en prie, Laura. »

P…………………..

De sa voix toujours douce et attentionnée, Ève brisa tous mes espoirs.

« C’est inutile, Léopold. Elle ne répondra plus. »


Twitter 







De : @ccn

Alerte INFO : la chanteuse Laura Della serait décédée dans un accident de la route. Plus d’infos à venir. #deceslauradella




De : @coeurbrisé

Je n’arrive pas à y croire !!! #deceslauradella




De : @fandelauradella

@coeurbrisé Attends la confirmation officielle. On n’est sûr de rien pour le moment ! #deceslauradella #rumeurdeceslauradella




De : @lauradellaofficiel

Nous ne pouvons confirmer ni infirmer à l’heure actuelle le décès de Laura Della. Priez pour elle ! #rumeurdeceslauradella


San Francisco General Hospital

Bloc opératoire grands accidentés







Autour d’elle, tout s'agite.




« Et le cœur ?

— Faible, très faible...

— Docteur, on la perd... ! On la perd !

— Vous me mettez 1,5 g d’adrénaline ! Vite, vite !

— La tension chute, elle est en hypo complète.

— Arrêt ! Elle est en arrêt !

— Préparez défibri immédiate !

— 1... 2... 3... défibri. »




POOOOMMMM

POOOOMMMM




« Résultat ?

— Négatif !

— On recommence !

— 1... 2... 3... »




POOOOOMMMMM




« Résultat ?

— Négatif. »




« Température du corps à 27°C. Hypothermie avérée.

— C'est fini, Docteur. Il n'y a plus rien à faire.

— Non. On tente une dernière fois.

— Défibri en charge !

— Vite, vite !!

— 1... 2... 3... Charge prête !

— On y va ! »




POOOOOOOOOMMMMMMMMM




« J'ai un signal, Docteur ! Faible, mais j'ai un signal !

— La température remonte...

— Elle est sauvée.

— Oui, mais son cœur ne tiendra pas longtemps... Appelez le centre des organes. Il va falloir greffer au plus vite... »


Accueil du San Francisco General Hospital







« Je veux la voir !

— C’est impossible, Monsieur.

— Je vous dis que c’est très important.

— Et moi je vous dis que c’est impossible. Elle est en chirurgie ! Laissez les docteurs travailler et ils vous donneront des nouvelles dès que possible. »

Après avoir quitté Ève, j’avais vite retrouvé la trace de Laura en appelant les trois principaux hôpitaux de la région. Le mode opératoire avait été identique à celui du premier évènement. Ève avait volontairement provoqué une collision avec le taxi de Laura.

La douleur dans ma poitrine était toujours aussi forte.

Et les battements du cœur de Laura de plus en plus faibles.

Je devais absolument savoir quelle était la situation, mais la réceptionniste était pareille à un bouledogue mal léché.

« Qui l’opère ?

— Secret professionnel.

— Quand sortira-t-elle du bloc ?

— Aucune idée. Écoutez, asseyez-vous là et on viendra vous chercher. Quant à moi, j’ai du travail, Monsieur.

— Mais ce n’est pas votre travail, de me renseigner ? Je suis bien à… l’ACCUEIL ? 

— Vous êtes bien à l’accueil, mais je ne peux pas vous dire ce que je ne sais pas. Alors, laissez-moi accueillir ceux que je peux renseigner. »

Je fis mine de me diriger vers la salle d’attente.

« Merci, Madame. Ah, où sont les toilettes ?

— Au fond du couloir à gauche. Vous n’avez pas vu les panneaux ?

— Ah oui, maintenant, je les vois bien ! Vous êtes bien aimable, merci. »

Le Docteur Greenberg, service accidentologie, 4e étage.

Bouledogue avait eu beau me lâcher crânement « secret professionnel », un simple coup d’œil sur son écran mal orienté m’avait renseigné sur celui qui opérait Laura. Je n’avais plus de temps à perdre et grimpai quatre à quatre les marches de l’escalier de service.

Le souffle court, je repérai le bureau du docteur et j’entrai sans toquer.

Une jolie assistante leva la tête de son ordinateur avec un grand sourire qui contrastait avec l’ambiance du rez-de-chaussée.

« Bonjour, je peux vous aider ?

— Bonjour, je suis Léopold Cameron, un proche de Laura Della qui est actuellement opérée par votre service. Je suis extrêmement inquiet. Auriez-vous des informations à me communiquer sur son état ? »

La mine de l’assistante s’assombrit. Les nouvelles ne devaient pas être bonnes.

« Elle est sortie du bloc…

— Et ?

— La situation est délicate. Elle a été réanimée de justesse, mais son cœur ne va pas tenir longtemps…

— Combien de temps ?

— Quelques heures… On a lancé un appel à tous les centres de don d’organes, mais vu l’urgence de la situation on a très peu d’espoir.

Je fermai les yeux et calmai ma respiration.

P…..

P…..

Po…..

Il était très fatigué, ce premier cœur.

À quelques mètres du mien.

Je l’entendais à peine.

Pourtant, au fond, tout au fond, je devinais une pointe d’émotion.

Infime.

Subtile.

Une douce vague de chaleur, par-delà colère, déception et trahison.

Une vague qui me disait « N’aie pas peur », « Sois confiant ».

Une vague qui disait « Je t’aime ».

Si ce soir Laura venait à mourir, ils seraient des millions à la pleurer.

Et moi, si ce soir je venais à mourir, qui donc me pleurerait ?

Beau gominé ? Mes investisseurs ? Mes salariés ? Ève ? 

Je leur avais tout donné, sauf l’essentiel...

Il était temps pour moi de grandir.

« Monsieur ? Monsieur ? Ça ne va pas ? »

Ça allait bien, au contraire. Tout allait bien.

Les yeux toujours fermés, je mis mon doigt sur ma bouche, pour m’assurer du silence de l’assistante en ce moment de grâce.

Puis au fond de mon cœur, je plongeai dans la vague d’amour que Laura m’envoyait.

Et prenant une grande inspiration, je lui envoyai un tout dernier message :

« Je t’aime. Et je vais te sauver. »


Sauter




C’est plus facile à dire qu’à faire.

Évidemment.

Le vent glacé fouette mon visage et devant moi la ville brille d’un éclat singulier. Le ciel est si pur que chaque gratte-ciel paraît comme à portée de main, flèche cristalline dressée vers le ciel, prête au départ vers d’autres espaces.

Je tends la main au-dessus du vide et tente de caresser ce rêve, ce mirage.

Une dernière fois. Une toute dernière fois.

Dans ma poitrine, une douleur sourde commence à poindre.

Je porte la main à mon cœur, ferme les yeux et commence à compter... 80... 85... 90... 95... 100...

Il s’emballe.

Elle sait.

Je n’ai plus de temps à perdre.

J’agrippe fermement le hauban d’acier supérieur, pose un pied sur la rambarde de sécurité.

Bientôt, je ne pourrai plus reculer.

Descendre me sera impossible.

Je serai sourd à toute supplique.

Et rien ne pourra alors m’empêcher...

De sauter.

110... 115... 120...

En son cœur, elle s’affole.

Pleure.

Prie. Elle prie si fort.

Et j’entends ses prières.

Mais elle sait aussi au fond d’elle-même que c’est la seule solution. Qu’il n’y a pas d’échappatoire, que c’est bien le sens des choses.

Encore un pas.

Mes jambes tremblent, ma vue est brouillée par les bourrasques.

Puis je me redresse face au vent et à la ville.

J’étends les bras.

Bascule légèrement vers l’avant.

Et me laisse tomber.

Du haut du Golden Gate.

Pour sauver la femme que j’aime.


CNN.com







INFOS TECHNOLOGIE : le jeune milliardaire de la Silicon Valley, Léopold Cameron, est décédé des suites d’une chute du haut du Golden Gate. Il emporte avec lui le secret de l’intelligence artificielle révolutionnaire qu’il devait dévoiler au grand public, mais dont beaucoup doutaient de l’existence même. Le cours des actions de sa société NewMind s’est littéralement effondré de 75 %, provoquant la colère de milliers de petits porteurs. Son associé principal, Mark Walborg, est en fuite.




INFOS ARTS ET SPECTACLES : la chanteuse Laura Della a subi cette nuit une greffe du cœur suite à son accident de voiture. Ses jours ne seraient plus en danger. Partout dans le monde, des milliers de fans se sont rassemblés, une bougie à la main, pour prier pour le rétablissement de la Chanteuse aux Anges.


Memorial Coliseum Stadium

Los Angeles

Trois mois plus tard







100 000.

Ils étaient 100 000 ce soir pour la revoir.

100 000 dans le plus grand stade de Los Angeles et presque un milliard en direct sur les networks télévisés et les réseaux.

« Lau-ra ! Lau-ra ! Lau-ra ! Lau-ra ! Lau-ra ! »

Rien n’aurait su étouffer leur clameur, qui montait au ciel et que l’on pouvait entendre à des kilomètres à la ronde.

Dans sa loge, Laura, tout de blanc vêtue, avait demandé à être seule. Pas même Louis son manager, ni Stéphanie sa fidèle assistante n’avaient été autorisés à partager ces ultimes secondes avant son entrée en scène.

Elle ferma les yeux et mit délicatement sa main droite sur son cœur.

Poum Poum

Poum Poum

Poum Poum 

Poum Poum

Il n’avait jamais été aussi calme, régulier, serein.

Jamais aussi fort non plus.

« Lau-ra ! »

Poum Poum

« Lau-ra ! »

Poum Poum

« Lau-ra ! »

Poum Poum

« Lau-ra ! »

Poum Poum

À l’unisson de milliers d’âmes.

Prêt à l’accompagner des années durant sur toutes ses routes.

Pour faire rêver, émouvoir, rire et pleurer.

Ils étaient tous là aujourd’hui.

Plus un.

Un nouvel ange.

Qui avait pris place à jamais dans son cœur.
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TECH DAILY NEWS







UN NOUVEL EMPIRE DU DIVERTISSEMENT ?

Depuis maintenant trois mois, un mystérieux nouvel acteur a pris place sur les réseaux de manière spectaculaire et met le monde de la high-tech dans la Silicon Valley, des médias à New York et du divertissement à Hollywood en totale ébullition.

Cet acteur, sous le pseudo ÈveMOTION, compose des montages vidéo consacrés aux émotions, au succès planétaire, partagés des millions de fois aux quatre coins de la planète.

Les statistiques sont vertigineuses et font d’ÈveMOTION la première véritable star globale. Jugez par vous-même.

Chaîne YouTube : 100 millions d’abonnés.

Page Facebook : 250 millions de fans.

Compte Twitter : 200 millions d’abonnés.

Chaque création de la star, dont le visage est toujours inconnu, est attendue avec impatience par des millions de fans qui consacrent des soirées entières à visionner ses vidéos.

Un témoignage recueilli parmi d’autres et qui permet de mieux saisir l’incroyable succès d’ÈveMOTION :

« Voir ces montages si merveilleusement beaux sur l’amour, la colère, la joie, la peur me rappelle qui je suis fondamentalement. Ils me relient au monde. Aux autres hommes. Ils me rendent un peu meilleur. »

Qui est ÈveMOTION ? D’où opère-t-elle ? Quelles sont ses intentions ? L’anonymat prononcé du web rend l’enquête pour le moment difficile.

Peut-être dévoilera-t-elle son vrai visage sur une scène ?

Car il se murmure qu’un duo serait en préparation avec une autre star planétaire.

Laura Della.




Vous avez aimé Cœur à Cœur ? 







1. Postez un commentaire sur Amazon, en vous rendant à l’adresse www.coeuracoeur-roman.com




2. Téléchargez deux nouvelles exclusives en vous rendant sur www.folcochevallier.com/cadeau 




A 21h00 : « Connaissons-nous vraiment ceux qui vivent avec nous ?

Lorsque Gabriel annonce brutalement à Laura qu’il la quitte, celle-ci est stupéfaite. Comment son mari pouvait-il effacer 25 années d’une vie commune presque sans nuages ? La mystérieuse enveloppe qu’il lui remet avant de disparaitre contient une révélation bouleversante…»







Le Chemin : « Existe-t-il encore aujourd’hui des lieux magiques et merveilleux sur terre ?

Pendant de nombreuses année Marc l’a cherché…Au fin fond des plaines désertiques de l’Utah sa découverte a bouleversé sa vision du monde.

Mais que vont penser ceux qui l’entourent ?

Que verront-ils sur le Chemin ?  »








Du même auteur 

« Le Chant des Anges »




JUSQU’OÙ SOMMES-NOUS VRAIMENT SÉPARÉS DE CEUX QUI NOUS ONT QUITTÉ…




Commander sur Amazon  
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Retrouvez Folco Chevallier sur 







www.folcochevallier.com




Facebook  :  www.facebook.com/folco.chevallier.auteur




Twitter  : twitter.com/folcochevallier




e-mail  : folco@folcochevallier.com 
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